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AU LECTEUR, 

JLLfaiidroit que tous hs hommes euffcnt 

la ménu façon de peafir , pour ^uun 

Ouvrage pût plaire généralement : la 

diverfiU des gùûts , des cataSeres > ceUc 

des pojîtions oà les LeSeurs fe trouvera^ 

& des cônnùijfances qu'ils ont acquifes , 

f rodait la différence des "opinions ; dc-là 

nak timpdffibilité y& réunir les fuffrages. 

Un f'eune homme ^ dont les premiers 

pas dans te monde font dirigés par la 

Ucence-, qui fe irouve entraîné dans des 

Ice^eks où ne préjîde que la volupté ^ oà Pàn 

ne déifie que le plaifir des féns , & oàic 

' tédu Sexe rinfHhdpomt ^^tfe féduit pour 

fe rendre, de qttét ûhI pàurm-t-il voir 

* tmeliaijbn délicate? torhment jugem-t-il 

JPuh fenthnertt inconnu ? H ègh^fè âgs 

douces fitumions vu le 'otur jouit ^d^n 
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t; Au LECTEUS. 

pendammtnt des fem , & ce triomphe di 
t Amour rieft àfes yeux qduné maUadreJJc 
çui diffère la jduiffances 

Moins un homme eft délicat & feri^ 
Jîble.plm eft-il nécçffaire de grands évi- 
nemens pour tintéreffet : il m fft dont 
, hs pleurs ne coulent quà la vue des tror 
hi/bns, des meurtres & des crimes, qid 
dégradait la Nature : qu'en fixant des 
.peintures hideufes , qu en promenant leur» 
regards fur les fupplices , & qu'en les 
anatyjant, ilsfuivent^ pourainfi dire , Us 
malheurs de la vie humaine au de^Ù du 
tombeau^ ils nhéjîtent point à les ouvrir, 
& ce uejl que dans ces injlans que leur vue 
s'égare , & que^ les larmes dune trijîe vo- 
lupté s'échappent de leurs yeux. Cefi alors 
Çte, , pour mieux JfVourer le plaifir qv^inf-^ 
pire le fpeSaelt des objets les plus affli^ 
. gcans y ils diffequcnt les cadavres ; iU 
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examinent, avec un ail curieux , les ra-r 
vages de la putréfaSion ; ils comptenf 
jnfquaux infeSes dont ils font la proie , 
& Ton ne peut enfin les intéreffer qii^ 
force de les faire frimir. 
* jymjires naiffenZ avec une fenfibilité 
ijUe la moindre injufiice agite : la feule idée 
/le rûjfidélité , de V ingratitude , les affeSc ; 
il ne fauf à ceux-ci que des pdntures 
légères & /léUc^tes : amis des vertus , il 
fuffit de leur faire entrevoir le yiçe^pour les 
émouvoir ; §f la peinture ^wi^ hetle acfion 
leur fçàt plus facilement répandre des 
larmes , que V image des cruautés nen Jku^ 
X0U faire ver fer çaix premiers. 

jy après des contrafies fi frappons , il 
^fi certain qiion ne doit efpérer déplaire 
mi à ceux dont les fintimens ont quelque 
conformité avec les /lôtres : cUtoit aujp. 
/7ia feuU m^ition , lorfque je me fuis 
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déterminé à écrln hs ^^cs du Bas^ott 
d'Olban^ le npmhrc, des. pcrfinnçs auz^, 
quelles elles ont paru faire plaijîr , nia 
femblé uffe^ conJldéAible pour ni! engager 
à donner la Confiance trahie , op les 
Lettres du Chevalier de Murçy, qui 
font faites duos h même genr^ 
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>NflANCE TRAHIE, 

ou 

X E T T R E $ 

f CHEVÀUEk DE MURCY. 

, , I . ■'.-."'' 

LETTRE PREMIERE. 
^atwi de Mùrcy^ à RLdOrvitte, 

PRENDS avec plaifir, mon chef 

\\\e , que vous avez fait un choix 

de vous> & que les charmes» 

irflt le caraâere de Madame d'Or» 

vous promettent des douceurs 

^ft împoflible de goûter dans le 

.t; on* jouît doublement deTexif- 
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/fenee, qu^nd on en partage les (>Iat/]r9 

: ftvec une fcmm^ que Ton 2kvLe : la 

félicité fe multiplie , &ç les peines fe di« 

vifent. JVprouve principalement cette 

heureufe fituatioti depuis que la p^x 

m'a condamné au repos; les travaux âx^ 

Courtifan ne peui^nr ^ fuîvam ma^ &• 

çon de penfer, fympathîfer avec le ca- 

raâere d'un Guerrier ; la diflîmularion , 

la foupleflè , ce déguifement continuel 

de Tes fentimens, cette craince de dé* 

plaire ^ ceux qui fouvent ont fu plairo 

|»ar de bafTes îmr^uéç , eft.iooJitipi» 

tible avec la franchife 6^ les principes 

d'un MUitaire j qui n'a jamais eu d'autres 

\ cr^tei ^ue pelle, de mépfP^.ul* X6^ 

\ proche ; j'aime mieux être inutile , Qf% 

\ attendant de nouv-ejles occaûawAc^ 

Wouver mon attachement au Roi &^ 

i^a Patrie , que de m'QCcuper à nuire ^ 

œ^et^viant des pJ^cçç que jepOurMÎsJ 

ainlÇ ^ue> dUutrçs j. ravir au mérita de 

çm^%\ i|uf elles. font dqes: je mt bdrnfi 

a» pl*% WP|^ wemçw apprécié do 
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DU Chevaiisr se Murct. } 

contribuer au bonheur de ceux qui m'en^ 
vironnent , & qui font moins fortunés 
que moi ; d'offrir k une époufe & à des 
ènfans que je chéris , les occafions de 
Jouir des voluptés du fentiment^ & 
d'accoutumer ces derniers à connoitré 
Phumanité : ma retraite eft Pafyle d une 
Philofophie douce & riante, & d'un 
grouppe d'amis qui chériflent les vertus , 
& qui méprifenr les méchans. Que n^ 
puis- je efpérer , mon cher d'Orville, de 
Vous voir augmenter le nombre de nos 
voiHns? La campagne a Tes attraits, 
rétudede laNamrea.desdiarmes qui 
fe renouvellent chaque jour; elle nous 
attache 'par la variété de fes dons^ &: 
elle divenfifie Ains ceflè oos plaifirs par 
des beautés nouvelles , qui n'attendent, 
pour nous plaire^ que le coup^d^U 
que nous leur accordons ; venez , moQ 
cher ami» avec Madame d'Oryille* 
Ànbedir ', pour quelques tems y lioii htt 
ibéaur^ & vmis cbnv^cre què^ tioiif 
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peut être content au village, lorfqu^o* 
reftdefoi, _ 

Vous verrez înceflammeat à Parî^ 
un de vos Officiers , pour le voyage 
^(juel vous tp'avez donné voçre agr^-* 
ment ; comn^ç mon fils fe difpofè k 
vous faircî fouvçnt fa cour , j^efperç > 
mon cher d'Or-viUe , cjue vous ne lut 
rçfuferçz point lesconfeils dont un jeune 
txomme a bçfoin dans un pays inconnu* 
. Je vous prie d'aflTurer Mad^m^ d'Or? * 
^Ule de mon pro&n^ refpcâ: , f& 4^ 
croire ^ue je luis pour la vie , &c 

' : «^ A^Cfa&teaudé., •;. lea Juin» 

/• 'f '-'^ ; -' '• ■ -, \ ' . ' ■ .. ■ ,■ 

' ' L E T T« E II, ' 

^Baron 4e Murcy ^ m Chçpalicr dç . 

i.or- ,^' ^ '.Jfërcyf ... . ;- 

-,•/; nU '.. - : ' .iu ''. ,. , '::' •_. > 

J jfî VâîPf ^de recevoir. dç. M» d'O^ifle^ 
IfL perjqfiiflion que vc^ua dp|ii:çi,z ,,mQ^ 
filj, &■ jç^iconfens volonôejrç ^w vou» 
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pafliez quelques mois k Paris v K^fp^re 
que vous profiterez de l^occafion qu^ella 
vous ofFre de voif bonnet conipagni'e J 
c'eft l^éeole du bon goût, ,& des ulàgesi 
qui vous foni néceflaires ; mais jf vqu^ 
Invite k faire attention au choix de vos 
coniïoillances \ il en eft qut néferviroient 
qO^à vous 'décrier parmi' les hônnéfes 
geni 2 ce ferott pour vou$ une tâche que 
vous patyilendriez difficilemerït à effa- 
cer: vous ne caurrci point jçeJdinger 
dans la fociété de Madame de Roncheres, 
chez laquelle vous prendrez un loge* 
xnen^ Ma £œur Vph/ iu furplus^iafl^ 
de monde |>our vous ofFfir un^ 'èxŒit 
pation honnête : voyez fiir - toét M* 
d'Orville ; il mérite de votre part , kir 
dépendamment des égards dus au grade 
qu'il occupe, ceux que l'on doit à la 
valeur Se k une conduite fans reprochei : 
si eft nK>n ami ^ c'eft une rs^fon de plu^ 
pour vous engagera lui fair^ votre coùr^ 
& pour vous faire efpérer d en être bien 

A iij 
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La manière donc vous vous compara 
tere2,vous répondra de mes difpofttionif 
à fàvorifer V03 defirs , lorfqulls pourronr 
l'accorder avec les vues d'un père qui 
vous ainie. 

Au Château de • . • • le aj Juin. 



LETTRE II !• 

'. le CheçalUr de Murcy , i Hmncttg 
de Murcy. 

J E me domdis èieti ^ ma dtëre Hén«* 
fiecte I que vdus >obtiôndriez At mort 
|)ere la gr^ce que je lui ayois demandée^ 
parce qu'il eft difficile de vous refufcr, 
& que 4'aiîleBrs Tenvie que j'avoîs de 
SÙK ce v<»yag^ écoit afièt naturelle ^ 
mais vm, P^ ^^ foUiciutton flatte tou« 
Î0wrsJioS{^iirèns , en mettant un cenaîti 
prix à^e^d'ils nous accordent. Madame 
la^Marquile de Roncheres m'abeau* 
coup parlé de vous^ & fouhaitefort 
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prefqu'autslnt que moi de vous avoif 
|>endânt quelque teitis chez elle } fi vous 
pouviez le defifef , je ne doute poînl 
que Miidamede Murcy ne cofifentità 
fatîsfaîfe notre bonne tante j je vous 
réponds, itia fcEurg du plaifirque vous 
|>rocureroit ce voyage : fâ maifon eft 
le rendeît-vou& d^une comp^nîe inté* 
refiante; vous ne tarderiez pas k vous 
y plaire , & k vous Ker principalement 
avec Madame d'Orvillei qui eft un§ 
femme chtrmantç* 

J'ai rencontré M. de Pienne, âuque) 
}e dois mes, entrées da^s Jes cercles les 
plus brillanSy ^ chtns lefqoels on nf 
rerpire que le plaîfir ^ gardez le iilence 
fur cet article : comme mon père eft 
prévenu fur celui ile M. de Plenne,^ je 
fU<>is devoir lui éyicer des inquiétudes 
qui ne feroieiit poipt jultifiées. Adieu -y 
ma chère Henriette^ marques^^moi n 
vous confentez à nous venir voir v l^ 
I^arquife fe chargera de laréuflitey mais 

A iv 
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8 L« T r n B S . 

je croîs que vous ne pouvez nous fe-- 
fufer fans ingratitude. Je fuis , &c. 
A Paris , le iy Juin, 

n, K , I,. I ggggaajgste I , i .^ 

LETTRE IV. 

M. de Tienne, au Chevalier de Mi^rcy^ 

3 E vous avoîs confié , mon cher Che- 
valier, que des affaiiTes- ititérefTarites 
m'appelloient pour qiiefqde tems en 
Province ; je vous avoîs^dir la vérité l 
mais je n'ofois la dévelopjièn Comment 
convenir ^ en eiFct,' de fes ïoibleflfes ^ 
idevant ceux *^quî ^nous ^én crdyenr 
exempts? il auiroit felluTnoîns d'amour* 
propre que vous ne m'en avez connu ^ 
pour m'expofer îi des plaifanteries trop 
méritées ; mais ^Ibîgilé depuis quinze 
jours êa foyer de- la galanterie , jTal 
prefque perdu de vue Jer préjugés qiii 
y dominent ; leur- tendre fonvenir mé 
me caufe plus que quelques émodons 
paflkgêres. Je vous vois îburire ; mais 
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DU CflEVAtlBIL DE MURCT. 9 
Arrêtez : tin ihftaoc àt réflexion va v^us 
tendre fagé. Je me fuis égaré dànk la' 
foute des plaîfirs , parce que le voile 
qui la couvre me déroboit le fentier 
du bonheur; je reviens fur mespas^pour 
fuivrei, ine direz -Vous plaifamitient ; 
ceux de PAmour ; ouï , Chevalier , lé 
mot m'èft échappé , il n'eft plus terni 
de vous cacher le ridicule dans lequel 
jfe m'enveldppe aux yeux de mes Ad- 
mirateurs ; j'avoue que je ne m'en con- 
foleroîs^ point fi j'avois le malheur d*aî* 
mer feul , ( quelle modeflte ! pardon-^ 
nez-la en faveur de la noliveauté^) 
mais au furplus, l'art peut fuppléer sa 
mérite, & jefauraî corriger l'Amour, 
àinfi que Ton corrige la fortune. 

Ceft aux impormnités ordinaires de 
Madame de Termes, que je dois Theu- 
reufe perfpeftive qui s'offre îi mes re- 
gards ; elle me contraignît de Taecom* 
pagner dans plufieurs maifons , & éhci 
Madame de Bellecour , qae je ne coif* 
noiflbispas : Madcmoifdle de Bellecoof 

Av 
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tut ^ pendant la route , ie fujet de notre 
entretien : Madame de Termes m'en 
parla comme fi elle eut preflenti Tim- 
preflion que cette jeune personne dévoie 
me £iire ; elle me peignit une partie de 
fes charmes extérieurs» parce qu'elle 
pfévoyoit qu'ils ne pourroient point m'é* 
chapper; mais elle m'obfenra» avec une 
Apparence de regret, qu'elle n'étoit point 
de qualité , que fon éducation étoit toute 
provinciale, trop favante, trop réfléchie, 
tropiHrieuft^ellelapi^gmtmémed'avcMff 
des préjjLigés qui s'oppoTeroient toujours 
aux ufages adoptés parmi les femmes 
aimables ; & pour me prévenir encore 
davantage contre le mérite de Made- 
moifelle de Bellecour, qu'elle prévoyoir 
devoir £ûre un contrafle trop frappant 
avec fes tpayers , ellip n^éfita point à 
les £ûre vakmr^ & à faire l'éloge de fa 
propre igiforafice: les connoiflances 
Iblides ti'é)^Bt| fuivanr elle, que le 
trifte pisUlleff de la vieiilefle ; la ùgt^z^ 
fenoemie d^« pjaifiri & refclaye de% 
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DU CbjBVA£1S& 1>£ MtJKClf^ II 
j^r^jug^; les talens agréables ne de-^ 
voient même qu'être effleurés; toute. 
application s'oppofoit à cette agréable 
folie / qui fait l'ame de la Société , & 
l'étude en généra) glaçoit le cœur &. 
^étruifoit le charme des fens. 
. Le favoir , difoit Madame de Termes, 
lépa^d up. férieux fur la %ure qui en 
écarte les ris 6c la gaieté ; que devien- 
drpit y û on Padoptoit , cette naïveté fi 
féduifante , ces^ grâces naturelles qui 
l'enviro^içept ^ fie cet air <i'inexpérience 
qui en impofe ,au moins fur Ip nombre^ 
des années^' & noujs rapproche de cet 
^âge heureux qui fait toujours Tobjet de 
nos ^c^e;^? Quib yéfuljtje*t-il,eqfin^ 
çontinuftjVIadame. de Termes, de l'ér 
Didç d^ Sciences ? C'eft de voir rem-, 
plaça: t{mt 4'0^i^^nieiis par Viti^ppor- 
lable çt^rjçipte 4e \^ yapité : en v^iot 
çherch^t-siff ^ /r^ber M t^mt^ opinion 
q^e 1 on f ^ fei i ,f3lte ptfc^ le wqIW 
4'ime faolTe n^p^^ie , 6c. jnouji couvres 
4'wH. ridicule que. les fbmin^eg ne £r 

Av) 
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pardonnent poîm , & dont les ttùJP^jWf 
s'àmufent rarement. 

Ces heureufesobfenratîons nous con-' 
duifirent jufqu'à la porte de Adadamc 
de Bell€€t!)ur. Mais que devins -}e i 
lorfcjue je vis MademoifeBe de Belle- 
cour ? le peu de goût que je confervois 
pour Madame de Termes fit place à' 
14ndignatîon , & je ne pouvots lut par- 
donner le projet qu'elle avoit fait de 
, m'aveugler fur fes avantages que la 
y*-* - beauté , les grâces & Fefprit ont pro- 
.A digues à Mademoîfellè de Bellecéurj 
^ je la trouvât enfin fi drgnc de mes hom* 
snages, que fon empire fur mon cœur 
fiit le même que celui de la Divmîté 
fur les mortels ; niais ce ne fut point le 
I -rilul reproche que j^èiis^ feire à Madame 
\ de Termes, qui s'apperçutde la fitua-l 
tlon de nibn ame> malgré le foin que 
je prenois pouf la lut cadter ; car \ 
vpeîne eut-éllfe r<fté le tems que dé* 
'*.' \6emment elle né poUv^t abréger, 
qu'elle fe re&uvmt d^loe affaîre qtailiu 
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DU CHEV A tlÉR Di MlTlLCr. f% 
fervît de prétexte pour refufeif une 
patrie que Madame de Bellëcoiir lu 
propofa : outré de dépit & de coîere ,. te 
ife reiîîOTtaî dans fa voiture jufqu'k 
i*hôtel de M. de Cournion, où Madame 
4e Termes fe fit conduire , que pour 
me venger du tour qu*elle me jouoit, 
en lui exagérant , s*îl eût été poflîble , 
tout ce que Mademoifetle de Betlecour 
niavoît infpîré. 

Je ne tardai pas k fentir mon impru- 
dence; Madame de Bellècour ne fai- 
foit que d'arriver k Paris ; elle y avoît 
peu de connoifTances : je ne pouvoîs 
efpérer de la revoir que par le moyen 
de Madame de Termes ; cette réflexion 
tae chagrina , mais fe mal étoit fait ; 
je tentai de le réparer j je feignis de 
nouveaux empreffèmens;)'accompagnsû 
fans cefle Madame dé Termes; je ne 
parlai plus de Mademoifelle de Belte« 
cour , efpérant quelle me procurerott 
encore le bonheur de la voir ; mais elle 
mVoit deviné ^ & j6 ne dus cette faveur 
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qu'an hafard ; aumpmént où elle vînt, 
f rec fa mère ^ chez Madame de Tor 
mes I pour lui faire leurs adieux, & lui 
apprendre qu'une affaire iot&rcifànte 
les obligeoic de s'en retourner ^ dès le 
iendemain , dans leur Province. 

L'abfence de Mademôifelie de Bel* 
lecour me rendit Paris infupportable ; 
tout m'y contrarioit : je rêvai aux Spec« 
tacles 'y les petits foupers ne me don- 
noient que. de l'ennui ou de la pitié ^ 
jeus enfin lieu de m'appercevoir que 
l'on me payoit de retour, & je fentis 
jia néceflité de quitter , pour quelque 
tems y un féjour qui ne m'amuToit plus» 
Pattends, avec impatience, votre ar— ^ 
^vée au Régiment ; d autatit pUis que, 
n'étant pa§ éloigné de votre Gvnifon ^ 
je pourrai m^ rendre auifitôt que je 
TOUS y iiiuraî de retour. 

A .... le ao Ju!llet«r 



Digitized by VjOOQIC 



DUCHEVALIEilSEMVRCT. tf 

«■■■■■■— —■■i^—^M—M— ' 

LETTRE V- 
Le OuvaUtr de Murcy , àM.dc Piennem . 

Je ne me plains point , mon cher de 
Fienne, de votre difcrétion ; il eft des 
iîtuations embarraflàntes , & la vôtre 
en étoit certainement une ; je iuis (etn 
lement fnrpris de la réibhition que vous 
avez pris de vous enterrer dans la Pro-> 
vince^ pour vous diftratre de vos cha« 
grins^ car j'ignorois une parne du plaifîr 
de l'exiflence , avant de connoitre Pà- 
fis 9 & je l'envifage comme le lieu le 
plus rpropre à difliperla trifleflè; mais 
je fuis bien éloi^ié de r^ar^^ comir^^ 
une ioMtffk le mouvçniei^t qui vous 
détermine à céder au fentiçaent le plus 
flatteur & le plus puiffimt; je crois, ao^ 
contraire I qu'une pa(fian déHcate nous 
élevé au-deflus des autres hommes , te, 
oous fait éprouver des fedàtioiis qi4ï 
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leur Cotit inconnues. Quel eft , en effefi 
1er i^aîfir dcJïît la plupart des homme» 
font gloire > Traiter etïenfieifii un fexe 
formé pour le^ir bonheur , fe parer 
• d un faujtîtaérite pour lui plàîr^, le fô- 
duire par des parjures, putffr fes foî- 
bleflês par des perfidies, & Pavifir par 
des indifcfécîons $ Voilà cependant le 
principal mobile qui fait itïôufvoir une 
multitude d'étourdis, qui prennent Ta-r 
mour-propre pour le fentiment, & le 
triomj^he des fens pour celui de PAmour • 
ils ignorent qu'une paffion délicate peut 
feule les conduire au bonheur après 
lequd ils afpirent. 

Je fuis cependant perfuadé qu'il 
extfte une félicité indépendante de lac^ 
tfendreflTe ; cellfe qui naît* de la vertu , 
qtii fe nourrît par une fuite d^aÔions 
bienfaifantes, & qui conduit paiiîble- 
ment l'homme jufqu'au tombeau / mais 
que cette heureufe fimatioii de Famé 
eA encore différente de celle oh nôur 
ttaofporte rAmotur ! ceBe-ci ^oute au» 
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j bonheur, qui nait de la bienâifaûce, 
. un fentimenc en même tems pius doux 

r & plus vîf v chà(}ue inftant efî marqué 
par une renfarion nouvelle & toujours 

. ligréable ou utile. Si quelques cîrconl- 

r tances malheureufes nous plongent dans 
la douleur , l'efpérance ne tarde point 

^ k voler knotVe fecpurs; le théâtre du 
cœur change , le deuil qui en couvroit 
les repHs, eft infenfiblement remplace 
par les couleurs les plus riantes , & il 

/ femble enfin que TAmour ne nou^ 
offre des peines , que pour embellir le 
plaifir , & ne nous oppofe des rigueurs^ 
que pour nous forcer \ devenir plus 
aimables. 

Tous les hommes ne font cependant 
point deftinés h éprouver lé même degré 
aé' faveur : pour vous,, mon cher de 
Pienne., l'Amour ne vous offre qu'uii 
avenir nant,} vous pouvez prélumer \ 

. Mademoifelle de âellecour un cœur 
libre ; votre incertitude même ne fait 
que rendije votre ûtûation plus piquante^ 
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& rîdée cTun danger, dont vous pou<< 
iresr douter, ne fait naître que des' craintes 
légères, qui ne dîfTîpenr poîfit nilufion; 
mais je fuîs bîén ^loîgné de pouvoir 
inc livrer à d'auflî djuces rêveries i 
malgré le penchant que j'aurols à me 
flatter, je ne faurois me diffimuler les 
cîrconfiances qui paroifTent s*pppofer 
ftu fuccés de mon amour: les préjugés 
de Thonneur & du devoir, la recon- 
lioifTance qu'une femme doit au moins 
aux fentîmens d'un époux qui la chérit, 
font autant d obftacles qui me reftént 
à franchir ; je vous avoue même que 
fcrop de facilité à les furmonter, feroif 
évanouh: le charme qui m'attache, éc je 
tie pourrois aimer que. foiblemenc une 
lemme qui n'auroit pas une partie des 
f r^jùgés que j'ai lieu de craindre. 

J'ai d'abord vu Madame d'OrvîlIè 
ftvec indifférence i ïrifenfiblement les 
grâces de refprît m'ont fait remarquer 
les charmes de fa perfonne; elle m'a 
j)âru alors plus piquante : f habuûdc 
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^. ie la voir m'a fait faire de nouvelles 
^ obfervations k fon avantage, & la con*^ 
Hi^ fiance qu'elle a prife en moi ^ à caufe 
de ce qu'elle nomme, un air de can« 
deur , a donné naiflànce à des bontét 
qui ont fini pa:* m'enâammer ; mais le» 
éloges qu'elle prodiguoit k ma retenue g 
. me flattoient au point que la crainte 
d'en être privé m'empêcha , pendant 
quelque tems, de lui découvrir les fen^ 
omens qu'elle m'infpiroit. 

Les témoignages d'eflime que nous 
méritent les vertus, ou les qualités , eft 
impofent toujours k un homme délicat^ 
te m'aurotent encore lohg-tems rete- 
nu , fi les innocentes carefîès de Ma^ 
dame d'Orville n'eufîènt enfin ému mon 
cceur & mes fens , au point de me dé« 
terminer à kri confier l'impreffîon qu'elle 
faifoit fur moi. Cependant un refle du 
préjugé auquel Veffime qu'elle m'avoît 
infpirée m'avoit foumis, m'6ta le cou*' 
tage de lui en parler moi-même, & 
ihe fit prendre Iç parn de lui écrire i^ 
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VOUS trouverez ci-joîilt tue copie éef 
ta répônfe , qui vous fera juger coitibieii 
3 me refte peu d efpoîr. 
' J'efpere , mon cher de Pîenne , que 
vous me dédommagerez quelquefois 
par vos lettres ^ du plaifîr que'j^ar perdu: 
par votre abfence. Je fuis. 

A Paris y. le 26 Juillet; " 

LETTRÉ de Madame dOrviUt ^ »ù, 
Chevalier du Murcy. 

jyi A fécurïté. Chevalier , & mou trop^ 
%le confiance m'ont empêché , jufq^'k 
préfcnt ^ d'ouvrir les yeux fur yk^s dé- 
feuts y ;e nvapperçoîs un peu tard que 
je me fuis trompé fur votre façon de 
penfer , & peut - être fur la mienne j 
mais ta raifon faura me guérir d'une 
amitié qui aurojt pu me devenir funeflé^ 
par Tabus que vous en auriez fait, & 
par Terreur dans laquelle t'amour« 
propre vous a fait tomber» Hier encore 
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je JQe voyoîs en vou^ qu'un enfant , don|r 
les e;Kpreinpns & les regsurds n'annonr 
çoient que la candeur ; je croyois pou- 
voir, fans rougir, vous dire que vouf 
jetiez aimable; je vous reconnoifibîf 
4es qualités douces, d'heureux priûr 
çipes ; je vous regardoîs enfifi . comn^ 
la fcpur la plus chérie , comme une rofe» 
jç peu me ibrvir de cette expreifioa:^ 
dont le parfum réjouit Famé ; mais cçtxff 
Hlufion chérie eft détruite, un Î9fiaq( 
^ a tout changé 5 je ne vois plus qu'unff 
plante empoifonnée , dès fa naiflànce» 
par l'haleine d'une paffion indifcrette» 
•f Cruel Amour ! tes perfides traits pai^ 
\ viendront j>ientât jufqu'au beroeftu de 
;. l'enfance : derois «je ^aindre qpe, ; $ 
? jeune encore , il dût vous infpirer 1$ 
) deûr de faire mon midheur ? Nçn, Chef 
; valie^^ yofis p'êies plus k me» ycqx 
) j^^vrp enAÇAji qui wé4ip« ma peri^A 
^ jpar i^ j^â impofliblç qi^'iin kvi\ inttfflf 
^ (jpfp poi^ vous faire'méprifer i1)^. 
jT^te^i; qua^d ^ vym 
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que Veffét d*iin préjugé admis , root 
deviez la refpeâer ; mais ^ peine fon 
Ibuvenir a-t-il pu vous' empêcher de 
me dire vous-même que vous m'ai* 
Itiiez. Comment la plume ne vous 
eft-eile point tombée des mains , avant 
é^avoir ofé m ofTenfer ? avant de mV 
moit propofé une coupable entrevue ^ 
vous me marquez «« que les ombres de 
n la nuit tnfpirent de la confiance aur 
h Amans lés plus timides, que vous ne 
m pourriez mc faire un tendre aveu 4c 
m foutenir mes regards , qu'en m'écrî* 
i» vant; vous lentez même que votrâ 
t> ' témérîté vous fait rougir i>. 
: Hé^biën! Monfîôur, rougiflez donc 
éniitajnt rti^ réponfe; voyez-y mont 
étoticiement , tout^ la triflefle que je 
reflens dé iterdre Tefpoir de rencontrer 
ééii vertu : oui , Yy renonce îi jamais^ 
àinft^if àîli phiCtr'àe vous voir y je fens^ 
à moti tbur; que votre vue nfve feroit 
iWugîryqtie vos regards m'àvilitoitinc , 
|i fof^l^Stc, & ^ue je n^ai^dû vola 
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écrire I que pour vous dire un étemçl 
adieu* 

Dn 04 Juilfet* 



; 



LETTRE VI. 

Ze Chemlifir de Murcy^ à Madamt* 
(TOnilk. 

y UBjrat«.}|,6ire;^ Madame , pcMr 
inériter un pardonfa^s lequel je neânr 
foî$ vivre} IjéiuH) lïe vous jamais v^ 
le renoncer k rcfpcàr de mériter v<rf 
1bant|ésL^. (je. ne pa«le pauit de.ceHes 
fuç ry\mo^j?faii defirçr; j^abju» tûot 
ce qui pouft , v<?y^,:dfB*^im 5 ) k qér» 
innoc^te Iji^Rveyijtfipevquî n^e içodoil 
le plus heureua^ des hoHuues ? hélas Ij* 
©Y renoncerai j^aj$;^plut^ tnpp^ 
que d'êfrqpiîyéd? l* doMSe^llÎBid^jdf 
ifpws^^miwj ^dd/»eflM8>^tçeetef4^ 
^ c^m (é4wfeiMp:oé|^q|iîepte. ^ 
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bonheur dont je penx jouir fans vou$ 
ofFenfer, & fans diminuer celui que- 
prouve Fheureux mortel que les deilins 
ont pris plaifir à favorifer : quel eft » 
en effet , mon crime , belle d'Orvillel 
l'ai ofé voy^ confier |tB^ fentinaens que 
vous infpirez à tous ceux qui vous 
voient^ & trop de fincérité ^ ainfi que 
trop peu d'expérience y font les feules 
eaufes de ma diigrace : j'ai pe<ifé afa/ç^ 
Voxa poutiéz ééout^l ta vérité fans vo^ji 
«eÀdre coupable ;"& qu'utie-pWIion ; 
âont Taveu a été'^âë fanis art &'aveç 
la naïveté qu'ihfi»*e te fcntiment , lorft 
quHl n^^ pcm 4:orrompu par .Phabî-* 
tude de fédliire/ ne Revoit vous pbn^ 
^u^ me ^indreî ] plutôt qu'à rtié punîf 
ivec tant de fé^énté : ^Ue ne peut ïiî 
vous rendre moins aimable S roès yeux/ 
nî détruire les impreflîons que vôuaf 
évetf-fi^tifur ft^ ététk. QuckToht lc«* 
«isiu9^ ^M PdMigûârit'en lef^ irri^ht ? if 
la'çn ôfl'pt^|'& pt«ificîj^lement'céux 
fine -cattft^tflé^iè. «"a éftMbnc vrai 
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que celui que je reflens vous dépiaife , 
iervez-voii&4)ourle détruire^d un moyen 
plus analogue ki:eae douceur qui vous 
captive tous les fufFrages. Rendez -moi 
fage par vos confèils , que votre belle 
bouche foit Torjgane de vos volontés , 
& vous ferez obéie : pourrai- je réfifter 
aux charmes de la raifon ^ quand elle 
empruntera votre voix pour me con- 
vaincre ? Oui , Madame , vous révo- 
querez cet ordre cruel qui me iàic haïr 
mon exiftence; vous le devez ^ même 
pour prouver votre indifférence , & 
combien vous êtes éloignée de craindre 
les impreifions que pourroit yous faire 
(aiofi que vous le dites) la préfence 
d'un enfant qui ne s'e0 écarté de ion 
devoir, que pour avoir cédé au pouvoir 
de vos charmes* 

le 17 Juilkt^ 
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fif4(fame 40ryiUc ^ ua Chevalier di 
Murcyp 

IS oîï , jamâîs, Monfieûr, je t^ m*«- 
poferai au 4angfir de Vous voir! vou$ 
ne favez que frop c|ue je ne îc dois 
jpoînt, & vous êtes aflè^ cruel pout 
perfifter à te vouloir! Qu'atiendez-voui 
du pouvoir de ma raîfon pour vous, 
quand elle ne peut rien pjour moî-inêm^ 
Je voudrois encore erré capable de vous 
Jiaïr; fart coupable avec lequel vôuç 
voulez me perfuader que vous n*en avei 
point, me dooneroit de$ armes âfle^ 
Fortes contre vous pour ne vous jamais 
aimer ; mais il n'eft plus tems de vom 
trouver 4es défauts ; mon cœur fe ré- 
volte contre moi, -& c'eft prefque fan^ 
vous en vouloir que je m'apperçois de 
la trompeufe fécurité dont vous cher-» 
chiez <rtne rendre la viâime : pourrois-je 
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croire que vou^ dTpécez dîliaUUier votra 

amour en me voyant? Ic^raci ii je 

pouvais le peafer , qj icxoît une raîibfl 

4e plus poi^r u^ i^ous ¥oir jao^ats ; mait 

hélas ! que dis-je? inou contf guide 

imprudemment m^i phicne ^ & xrm 

prouve de plus en plus que je ne dois 

chercher qu*à vous éviter: puifqu^ ma 

fiarmeté s^égtre en vous écrba» , 4pie 

4eviendroît-elieén votre prifeuce > Rap- 

pelions , s'il eft poffible, le peu qui m en 

reâe pour fotr te déshonneur & la mort x 

Oui , Chevalier ^ n'en doutez point, ma 

fetbleflè nous perdroit tous deuip; je 

fie <x>nfioi6 d^jà plus cette heureufè; 

!^asiqusitité,cec^ouce paix^^^œpagnç 

de rinoocence : craintive j agicée ^ j? 

n'ofe pn'eJtpoièr aux regards dç M0 

d'OrvîHe ; j'appréhende qu'il ne pétretre 

)e€ iec«ets de n^n cœur, $^ Pinqi^ië-^ 

tudeifuë j'^rouve pour vous avoir ieu^ 

lement écouté^ m'annonce ^e jtouri^ç^t 

lyoquel )C iesois livrée j fi j'étois plq;^ 

wx^M^ S'U^viw»«efle^Açp^qu^i( 

Bij 
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4élicateflè, faerifiezle bonheur funçftç^ 
que vous efpérez de mes égaremens , k 
la générofité & au plaifir d'adoucir les 
peines que jerêfTenspour vous;qu il voui 
iiiffife de favoîr que je vqus sûme , & ne 
me revoyez jamais^ 

ï-e 30 Juillet^ 



L E T T R p yiIL 
l*e ChtvaUcr dcMurcy \ ^ M, de Pfcnne, 

IVIalgré l'eQ)éraace que faî, mop, 
eher de Pîenné , de vous revoir bientôt ^ 
je ne peux réfifter à rimpatfènce de vous 
)ipprendrè les révolurioris que j^aS éproU*^ 
vées depuis que je vous ai éc|:ir. 

J'ai reçu une féconde lettre de Ma-f 
dame d'Orville , qui reafermoit l'aveu 
Je plus tendrç, mai;? qui mp prefçrivoit. 
jéncore plus pofitiyement que la pre-* 
\|niere de ne la jamatç revoir; je fa$ 
^^fifprà tçnté de combattre mes dpûng 
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& de travailler k lui donner des preâvel 
^ue je lïe l'aîûiois uniquement quer 
pour elle, en écartant les malheurà 
que lui préfageotent les fuites de ma 
tendrefîe ; mais la violence de mai 
paflion prévalut fur rha déiicatefle , oU 
du moms la difpofe \i fon gré , & J0 
ine perfuadaî que s*il m'éloît poffibld 
de vaîncï^e la réfiftance dôl Madamei 
d^OrvîHô , iï noui^ fcroit facile/ à la faveui^ 
du myfterej de jouir paifiblement. des 
bienfaits de TAnlôun Rempli de cette 
idée , je me fis conduire k la maifon de 
'Madame de, Benval y où je favois que 
devoit être Madânie d^Orville j elle y 
étoît eflèftivement ; mais à peine Teus^je 
apperçue, que je me repentis d'y être 
venu : dès qu'elle eut jette les yeux 
fur moi , une pâleur mortelle fît dif-w 
paroître l'agréable mélange de fcs cou- 
leurs; elle devint tremblame , & perdit 
fafenîiblement Tufege des fens : j'érois 
trop pénétré, pour me rappeHer ce cjua^ 
je devins; mais fappris qu on avoît ea 

B iij 
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^us de peine i me tafliirer^ qu'a lui 
faire repreodre fes efprits ; revenue 2i 
flk-mémG , Madame d'Orvïllc defcen* 
ceadît dans les jardinf , pour y re^iret 
k frais; la crainte dec^ remarqué 
Bl'empécha de iatisfaire au même iûf* 
tant l'inlpariefice ^ue j'avois de la fuiiTre;» 
maùs auffîtôt que je pus fortir, lans êûr^ 
#bfervé^ je m'échappai & je parcourus, 
toutes les allées qui entourent 'k mai^ 
ion , fans trouver Madame d'Orville ;» 
je craigncMS déjà qu'à la fareui de t'obi^ 
ftiTHé, qui co^mmençokà regnejr, ellei 
)ie fi^ refttf^e lans que ft ne l'eui^ 
Tiie ; défefpéré d avoir édiappéudeocn 
eafion fi favorable , je fis ime recherch^^ 
plus exaâc, & je fus aflèz heureuic 
pour ne poim omettre ma bdquet dans 
lequel étoit Madame d'Orvillc : malgré 
que je la chercbafle avec refpérance 
de la trouver ^ fa vue me caufa autant 
d'émotion que fi je ne me fufle poine 
s^tendu à ta voir: j'entrai dam ce bof-^ 
quef atec taût de précipitation ^ qu'elle 
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ft'eot point le tems de quitter Yzxmuâé 
que ÙL dûulevr lui avok fait prendre i 
Dieu , qu'elle me parut touchante l ellc^ 
ëtoit adife fur un banc de gazcMi, fa 
tête penchée fur une de fe$ mains , Si 
fes yeux fixés^en terre arrofoîent fes 
joues des larmes que ùà&ài couler V A# 
inour. . 

^ Elle fit un cri lorfqu'elle me vit 
tombera fèsgerioux^ mais cous n'eûmes 
ni Tun ni Taùcre la £)rce de parler ; 
ma bouche étoit collée {w une de fes 
mams^ elle preflbit tendrement 1^ 
ittietuae : non ^ je n^oubltejfai jamais cei; 
heureux inftant ! Je ne goûtai point cettf 
yoluptë qui ne parle qu'aux fens , mai» 
cette délicieuie émotbn de rame, cette 
îvreflè du ièntiment, qui nous tranf^ 
porte hors Je nous«-mémes« 

Madame d'Orville me tira enfin d^ 
l'efpece d'extase dans laquelle j'étoi$ 
tombe ; vous triomphez de ma réfif^ 

lance, tnedit-dle tendrenient/mon cœuK 
fâ k vous , maisn^^érez rien de plus, 

Biv 
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Elle prononça ces dernières parofes 
avec fi peu de fermeté, que j'étofs 
tenté de profiter de fbn attendriflèment, 
pour tes lui faire jrétraâer ; mais le fou- 
renîr du ref|>eft qu'elle mWoit toujours 
infpiréj me fir préférer d'obtenir ce 
qu'il m'eût été facile de kiï ravir: nous 
pafsâmes plufieurs infians à nous apr- 
plaudir de notre mutuelle tendreflè , à 
nous plaindre du deftin qui nous fbrçoit 
de nous féparer , & à imaginer les 
moyens d'adoucir fes riguetuns , autant 
que fa vertu, difbît Madame d'Orville*, 
pcmrroît le hii permettre. Elle m'ob- 
ferva enfiû que M. d'Ofyille, devant la^ 
venfr reprendre chez Madame de Ben* 
val, nous courions rifque d'être furpris 
enfemble: je la reconduifis dans une 
allée du jardin , qui menoit à la maT- 
fon , mais je ne la quittai qu'après 
qu'elle m'eut permis de l'aller trouver 
le lendemain an foir au Château dé. . • • 
où elle devoir paflèr plufieurs . jours 
avec M. d'OrviUe , & où nous pourrions 
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nous parler fur une terràHe qu'elle 
m'indiqua. 

Je rentrai che2 Madame de Betival , 
un inftaot après Madame d'Orville; 
tniis }'étois fi occup4de mon bonheur , 
<jue je fus quelques tems fans m'ap-** 
percevoir que M. d^OrviUe étoit arrivé 1 
vous fâvez que je fuis employé dan» 
fon Régiment j je ne pouvois me dif- 
penfer de l'aller fakier;: J€?m y décer-^ 
xntnaty mais^.avec ua orouble dont jô 
ne fus pas le maître^ & dont tl/n!âuroic 
pas manqué de s'appprcevoit' s'il m'*eûc 
bien obferyéj mjws Tsûr de bienveit- 
lance avec lequel il me reçût; me remif 
un peu de > l'agitatiop. dans laquelle 
j'étoîs. 

Vous ne ^nriei^ûtbife , mon cfier dot 
Pienne , combien â m'en a coûté pouf 
faite violeiice k m^i lincé|rhé , & pour 
témoigner de la.teoonnoiŒtnce & de 
jl^'amitié ànn bommè iqaëje m^e pno^ 
^poibb: de itrahir ;!}'aiivqtst; donné une 
partie, de mz for Aine>. pour que }jl^ 

B ▼ 
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dime iFOrvUte eut eu un autre ^otnr $ 
mais le mal étoir fans remède ^ 6c ftf 
ne bdatfçaf pfos dans ta léibtuiîM que 
}^YCn$ pJTffe. 

, Tel «ft Pcfl&r de l'^Amour, <pe eettoi 
^ eardl affeâé oublie y pdur fe facis^ 
Ëâre , toût^ tes eonfidérations qu'il fer 
dort k lui- même j & tes égards qull 
doit aux autres, & je quittât, avec les 
témoigiKiges de Kaaacfaement le pl«s 
fiocere^ cèSoiqur je me prépatots âi 
oifenfër te plab ckidlement 

Ces réflexioi» ^ dont je m'occupai ^ 
Finftam nétne > «e m'em^écherént 
poifït de- goûter toutes les dooeeub de 
refpérabce i jufqu'iwi mofnent qee M tt^ 
dame d'Orville avoir marqué pou/ witre 
ehtrevaff*p mon impatîeiiâe mt tfou-- 
évàfxt le premier à. i endroit ipf elhr ml^^ 
Ton indiqué; la iitaaii0ii'» dtoit dâî-»* 
eieuie ^ .utièiongue:avehoè qoel> tuàe 
annmençoîtkédaeîrerfoibpm^fismenr^ 
xonduifoi6 drpvJK'le; Cfiiieaii / en^ è6> 
-tôyaut unDbegqu çêati^ jàùgÙL oi^cabni^ 
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^▼eridur^^qoilatermidoit ; une quaa* 
tité de grands iirbres dénoboiônc ce> 
petit réduit à la lumière , par Tépaiflèiir 
du Village qui kscouronoohy & pa« 
xot()^ettc fe rendre Êkvorables atix my& 
ttres 4e rAmcKBT ; j'eiiivifageois déjà ce^ 
bofquet délicietiit comme te théâire die 
fnon triomphe ^ & je me berçoia de ce 
doux efporr y lorfijue je rii paroitro 
Madame d^rv'û\^ } elle ne iii'a;n)k ja« 
lïiats p^fu fi btUe t cette trifteHe (|tti y 
la veilte, eloit ^f^épandue fot faphyfid'r 
nomie ^ &: qut m'av^fah re^âer ù$ 
douleur, avoit fait ptoee à une douce 
galcé , <]iie l'îvNfinéiude ifuive: d^march^ 
haz^dée altère) & qvàtt'aCt k tncastrcî: 
^œ tktiôdtmant :^ je m'approehai d'elle 
avec la c^n^anee ^tkii{nre la cerwuder 
d'être aimé f la ckoonlèànee, fe lieu 6c 
Vexcès 4» m^iat amoor iii'eia^êtkeisent 
d*hiéfiter ^tlMl(j»n|gi^œmt; )e ne briançiâr 
poiM à ^tfftlnr ltfadam« dX>rvilb itar 
ftirê ràoà^ bdfiHeiM> ; elle ^M éêfeaté^ 
e&cère> maîsfi4bibleftieM>* (€^ p^sàao^ 
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trembloient: entre les miennes j fes paf; 
étoient chancelans , & tout en elle ,- 
juiqu'k fes regards^ m^at>ûonçoienc 
qu'elle oe comptoit plu» fur fa réfif-^, 
tance ; je Pavois infenfiblenaent conduit' 
vers ce bofquet dont je vous ai parlé ^ 
tombràge dtmihuok la clarté à mefui^ 
que nous en approchions, & augmen-- 
toit ma fécurit^; je faifis enfin cet inf- 
tant; je la ierrai encre mes bras; fie 
fans écouter fes tendra reproches , je la 
fis entrer feus ce berceau, où nous, 
eonduifoit l'Amour t eft-ce4à^ cruel t 
ce q^e vous m -aviez juré ? s'écrioit Ma-, 
ëame d'Orville ; j'étois Ipurd à fa voixj 
mais , ô Ciel ! je ne le fus point à celle! 
de M. d'Orville , qui fe fii entendre au. 
neme mortien t ; îugez , s'il eft pofltble. ^^ 
âù notre furprife ! mes fens' fe glace* 
jrent de crainte pour Madame d'Or- 
eille, & j'eusbefoin de toutçma force^ 
pour k Soutenir; j'éiQis. da«is l'incertK* . 
ttide la plus crueltç > & je me préparpi^^) 
^ quelque fcène funefle : non^ me 
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dl)fbis-je k nioi-ménie , Madame d'Of-: 
ville ne fera pas la viâime de fes bontés|^ 
je facrifiera^ plutôt mille fois ma^ vte y. 
que de l'abandonner au péril dans lequel 
je l'ai expofée : je pûrtai la main hg, 
Is garde de mon épée / tor(que je vi9 
approcher Monfieur d'Orville ; mai» 
heureufement qu'il ne s'apperçut point 
de cette nouvelle offenfe. Ne vou^ 
efFrayez poîm^ à't-il à Madame d'Or- 
eille , avec une apparence de tranq\ifi«. 
lité, dont Taltération de fa voix proun 
^oit lafeinte ; je penfe bien^ continuait- tlj^ 
Aladame , que vous ne m'attendiez^ pas 
ici ; fi j'euffe prévu que vous y fuflîe* 
venue , je mre ferois feit entendre d'afle^i 
loin, pour yous éviter une furprîfeqijii 
pourrjCHt vous nuire; & fe fai&nt dc^ 
plus en plus violence pour éviter toute 
expticattoii huntûliante , fans douceur 
ChevaKef, quji^yous ven^zrfouper'^avef^ 
nous , is^ deman4^*t^l ailèz'^r^iiquii-s 
leinent? Je.tious avouc^ mO|><:fc|er rde; 
Pienne, que le fang-fi;oîd de M» 
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ëX)mUe me dé6MC4ir(ai> m ù»^tm 
que lui répondre fjô pris cepimdiyir 
a^z for moi pour toi Stt qo^que^hoie 
de vrailemblable , & qd |i&t éviter 2|^ 
Itfadftme d'Orville U ccMfifafidii de fet 
trouver y\us long-»em^ t^we iiabi & 
M. d'Orville v je M r^ndifr ^'tt* 
pâÔànt prè» de (on Châteâo ,. mo» în- 
»Mion avoit été de ie fftkieff } que è'^toîe' 
k rcÀcofî%fe 4e Alftd*«ïe<iPOtVî!te qti#' 
itfavoit éitipêehé de m'y Wndre difeo- 
tcfftiettt; que je le remerciai de t'ho»^ 
iieut<îu'ïl mefeittitV ^isfltriieistht^ 
▼Alix m'atrendoietft au bbnt de^raverme^ 
pGm me lethenêt à Pâri^, où féims» 
ittendu le même foii^} je leseonduîfe' 
Fufe et rao*é aô- Châcea», & je les^' 
Quittai avé: le dèfefpôî^ fl^ife Tatlue. 
i Cette iWalHettÉetife cfttyifophc mer 
fcni meoAfokblâ; Il fie ¥i?re reAe Mttme 
^pé«aÊlJi«t^; V^iWe é%^je il»êftie W 

d^fw : f àaî^ Maékftie #bH«i€ ; 'tt* 

je né fotif*îm^ett^Aèr'd^idtoà** «^ 
épou*, fi l?botTn;êt»ië «u^ àj eu poûtr 
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KnàûnWé'Qtv'ûkiit fe dément pMtt; 
j\d d'amânlf^s de fiijet de le {>eftfer,qu1l 
â la réptifâtion d'érre bra^e , & cjuSTn*ar 
£uis ddureliéfiié de fe ^efig^r, qi>e pour 
évhef rti éclat déshoiîéraitit. Adiecr,. 
«on cher de Pieiine, je fouhaite ^»e 
Vos plaîfini ibient moins i^av^tfés qjae 
les mieos* ^ 

^ A Parfs^fej Août. 

LETTRE î X. 
JUaJiiffie d'Orviiït , m Cfmalitr dk 

fiar k tfepftmîr te ptu^ fin^i^e y 4c fràr 

ï^pévkMt ide votis faii^ pacager k» 

^fetitiYneAs ^ue m'în^îrem Ifhônfteuy, 

l)céKmc ^ 4a iriiébé , cbittfne jU foor- 

lagé ftffengte padioti <;oi 4te»w 'Mvoâc 

l 'pldtigé^atis^e^ âgafem^Ts^dbm itmfage 

; jbile me fait frémir: je nt pe^fe pomt 
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que vous ^ez eu aflèz peu de délice 
tefiè^ pour rh'expofef , a^ee réfiexiônT^ 
au fort le plus funefte ; & que ft'eavi- 
fageam d^autres di%ràces |)our; vou^, 
, que celle d'être forcé de là'abandonner 
au défefpoir , vous vous y foyîez légè- 
rement expofé : non , je ne le croirai 
jamais ; les fentimens que j'ai eu le mad* 
heur de prendre pour vous , me (ont ' 
garans des vôtres j H n'en eÔ pas iiioir» 
.'Vrai que faos la' démence fit fens tes 
vertus dont Pâme de M. d'Orville eft 
empreinte , je ferois ââueirement la plus 
ififcMrtunée de^ femmes. Ne croyez ce- 
pendant point qu'il me foit encore 
permis d'être heureufe ; no» , l'erreur 
4'uh inftant a détruit pour toujours cette 
Sécurité qu'infpire la vertu : malgié 
les efforts de M. d*Or ville pour m'étev^ 
au-defliis de moi-même, j'éprjCHive une 
çotifufioa . qut npiliumtlie; fes bontés 
me défe^ijeiK ea agcav^f mes torts : 
jugez vous-même de' la fictiaïton ou 
je dois me trouver , par la fôntiuiiir 
de M. d^OrviUe k mon égard« 
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»tJ ClTEV AIIER DE MûRCY. J^t 
£n vous quittant^ bous entrâmes dans 
la cham^bre de M. d^OrvilIe \ il me fit 
afieoir à côté de lui : je ne vous cacheriai 
point , Madame , me dit-il avec la 
même modération que vous Fave4 vu 
dans une circonfiance où il étoit bierr 
permis d'en manquer ,.que je connoîs 
le goût que voîus a.infpiré le Chevalier 
de Mûrcy ^ ce Veft même point d'au- 
joard'hui que je m*cn fuis apperçu ; liiats^ 
quoique le regret que cette pailion 
naiflante m'a fait éprouv^er , n'ait mal"« 
heureufement point diminué le fentî- 
ment qui m'a engagé k vous donner 
la main, je fuis déterminé îi facrHïçr^ 
"moS "bonheur aii vôtre , & à me punir 
de n'avoir fu g^ner votre tcndrefle; 
je ne fens que trop que ma préfence^ 
vous devicndroit déformais défagréable y 
dans un âge moins propre!^ la réflexion, 
j^aurots fait un éclat qui nous auroit per- 
dus ou couverts de ridicule , mais la rai* 
fon & mon amitié pour vous m'ont en- 
g^é k prendre un parti plus dqux^: moi» 
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^cac me permet 4e vous quitter , fafTf 
que mon abfenfce parokfe e^raortlr* 
0aire ^ j'irai rejoiadre mon Régîii»eot |, 
& je fubivai loin de vous la peine que 
j^ai méritée , lorfque fù ofé prétenibv 
k. votre eftime. 

M. d'Orville prononça ces dcmicrej 
paroles ^veç une agitation qui m'atreir- 
drit jufcp'auix larmes; il fe leva enfuîte^ 
Se me prenant par 1^ txmn : ConfGtcz , 
lyiadame , me dit il > que je vous dife on 
éternel adieu Je deiirerois^Monfieur^que 
vous euifie?^écé témoni d une feènesuifi 
tCHK^hantel &'e^ffiez»vous jamais prft-^ 
ùqu^ k$ vertus j cet iiiAam eût 6a& 
pour vous I^s faire chérir. 

Saified^admiraèon & derefpeâj'^o^ 
tomber aux genoux de M. d'Orville ^ 
pour le rupjrtier de m'enlendre, mais ih 
m'en empêcha ; & fe remettait à côté 
de mor, en me faîfânt $ffèbit , il m'écomu 
avto une bonté qot me doima le cou» 
rage dont j'avbis befoln pour être fia* 
^re:> i^ pour le raiTureribr les faites 
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ie m^ première erreur. Je fms enfin 
parvenue à faire changer la tihimott 
de M. il'OrviUe; il ne me refle fAas ^ 
defirer que de vous trouver aoffi gêné-* 
reux que lui : put^^ Chevalier, alle^ 
leîoindre votre Régiment , & ne vout 
teflbuvenez de moi , que pour me plaîar 
dre de vous^ avok aimé. 

Le 4 Août. 



LETTRE X. 

.Jtf« dt PicmUf à LucU delà Ct^cix^ 
as Couytat de*.^.^ 

J7 EUX-TU bîen^ma chère Lucie ^coiv* 
eevofr dc:s inquiétudes Air mes zûïm 
duités auprès de MademoilêUe d'Â2y ^ 
u pénéàadon & la coanoiflànce de 
mon caraâere devoiem te fiiire foupço&# 
•er le véritable motif de noa conduite» 
MademoifeUe d'Aty eft fille unique 
d un rrche N^ociam i j'ai vu deux fois 
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ce petit chef-d œuvre a Paris ; la cori-' 
floiflance que j'ai àcqtaîfe de fa fortune 
ih'a déterminé à firivre fes traceis , lorf- 
que fa mefe la rarlienée daiïs la Pro* 
vince. Je Crois q\ie c'eft t'en dîfe affêz , 
pour te faife deviner le refte ; c'eft bien 
moins fa perfoniie , toute aîmable qu^elle 
eft, qui me charme, cjue le bien con^ 
fidérable dont elle jouira un jour : je 
t'avoue qu'il a pour moi d'invincibles 
appas , ce feroit un coup d'Etat , fi . • . ^ . 
tu m'entends. Je prévois cependant que" 
cela ne fe pourra point avec douceur, 
car j'ai lieu dç croire que la petite créa- 
ture fe méfie de moi, ou bien d'elle- 
même ; mais n'importe , dufTai-je em-* 
ployer les fecrfets de' Circë pour réul-' 
fir, j'en viendrai k bout. J'avdis^ d'abord 
jétté mon plan fur le terrein du* Baron 
de Murcy ; fa fille auroic pu me con- 
venir , mais ïe père eft un homme in-'* 
traitable , & qui laifièrott plutôt fa fille* 
déshonorée que de la m^faUier. 
Je cotiicrve cepe^idan» toujours l'anikl ^ 



dby Google 



DU Chë VAIIEil DE MCTRCY. 4^ 
in Cbevali^T de Mojrcy , parce que je 
p>révois qu'il pourra m'être utile, Si 
qu'il m*en xoûté li peu pour me Tatta* 
cher, que je ne veux point perdre cette 
reflburce : de ton côté , ménage une 
étrçite lîaifon avec Mademoifelle dd 
Neuville , puifqu'eJle eft l'amie intimé 
de Mademoifelle d'A;zy5 tu fcns là 
conCéquence dç ce qu^ je te demande; 
pour établir des batteries certaines fur 
' leur iûdifcrétion ^ furnout ne néglige- je 
point cette voie , j'aurai foin du reftç, ' 
Jp fuis pQur la vie, 

• . Pu 9 Août, 



t E T T Jl # XI. 

Lucie de la Çroify à M. de Piennè, 

L L ija'eft bien permis , mon cher dd 
Pientie, de foupçonner votre fidélité i 
après toutes les intrigues que je vous ^ 
foonoes^ mais ce oui me rafliure , e'ed 



yCoO 



% 



/ 



ifi II E T T ÎL E s 

vôtre inconfiance méme,&: qye,Tna1gf6 
coûtes les &Ues que vous ^v^z faîtes , 
votre pauvre petite I»cîe vous occupe 
touîoui^^ une fureuve cpi'elle compte 
for les fermens que voua lui avez fait ds 
mettre bien^ fin \ foa afTceufe cap- 
ûvUé, c!eâ qu'eUe exifie encore^ cac 
Vfdée lie k iBort l'elFri^ moins que 
celle d'être long-tems £ép;arée ^ veM&. 
Je craii»s bieo » mon cher de Pienne^^ 
que vous &e vous comptez fxxc le 
compte deMade»K>ifelle d'Azy » & c eft 
avec chagrin que j'^i fait la leâure d'une 
de fes lettres , que j'd furprife dans le 
fecrétatre de MademoifeUe de Neuville^ 
& qui lui 4tok a^lreflîiei- 

MademoifeUe d'Azy lui marque 
qu'elle a été pendant quelque tems en 
butte auxpourâiites du iieur de Pienne , 
homme hardi & e méprenant ; qu'il lui 
a 4(HU«é beajucoi^ d'inquiétude ^9 qu'die 
a pris le pa«i d'en parler à fpn j^ew , 
^i s'e^4écidé)iiui défendre fa maiioa^ 
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h voiomé d(î fes parem , qtû La prdTew 
ie regarder favorableJxieiK te Baron de 
Jkûfwu:t ; qu'elle n'y peut confentîr^ 
^arce iju'elle ifent qu'eUe oe l'aimera 
Jamais^ Kju'U £bmble<jue toupicouttibnr 
^ le fake paroitre dans le.joiiir le pi» 
iiéiavaiuageux ) <|ue le Chevalier de 
Murcy étant venu faire quelques vUkos 
à M. d'Azy^ le B^on de Rofvick avoir 
offe;rr ua comrafie fi frappant près M 
ce jeune Oâîcîer, dont la bonne mine ^ 
les grâces du corps & de lefprit fai-- 
foient un Cavalier accompli, que 1^ 
Baron lui p^roiflbit encore plus ridicule 
qu'auparay^mt. 

Vous voyez ^ de Pienne , que ceci 
doit ruiner ws projets fer Mademoi^ 
felle d'Azy , à moins qu'il ne vou$ foîf 
po(&hle^!ék>ign(^r leC|bevalier de icette 
lauîfiw; car ii paroi|r^eMadenKHfeH(b 
4'Aay ne le se^rde îd^<^ n^opCa^ 
McaUemet)t» pôot^détaruive taut4i-4aïi 
;vosielpérances^ ' 
. Ceoimem tous éie^ wos éont tom^ 
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pbrté , mon cher de Pîenne , pour avoik' 
déplu k Mademoifelle d'Azy ? je nt 
reconnois point Ik votre prudence ordi- 
naire^ les fens auront triomphé de la têt^ 
£c vous auront porté k faire quelques fc- 
lies; )€ délite <|ue vous puiflîez les répa* 
rer : aufurplusje vous ferai parvenir les 
«louvelles qui pourront vous intér^fler. 
Adieu ; je fuis toujours avec un cœur 
au/$ tendre qu'affligé , Votre , &c. 

Le II Août, 



LETTRE XIL 

M. jde Pitnnc , au Chevalier de Murçy» 

J'aurois été plus flatté de votre arrî^ 
vée k • * . * . fi le motif de votre retour eût 
été plus heureux ; je vous plains (kicé* 
rement, Chevalier , id'avoîr fi mal tèa& 
auprès de Madame d'Orvillé > mais 
yous ne devez vous en prendre qu'à 

vous-même 
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DU ChH VAUEJl DE MURCY- 49 
roos-même de n'avoir point profité du 
premier momentfa^voràble que l'Amour 
vous avoit jnéoagé ; la faute eil faite ; 
ce feroit en commettre une féconde , 
que de vous confumer ep regrets fu- 
perflus : je vous confeille de n'y plus 
penfer que pour âûre un meilleur ufage 
dés avantages que la Nature vous a 
accordés ; & de vous reflouvenir qu'en 
guerre comme en amour , la furprife 
& iarufefont permifes: faîtes ufage de 
mes leçons , £c tie perdez point votre 
tems à faire éternellement TanalyCe du 
fentiment. Je ne connois que deux 
partis k prendre avec les femmes; il 
faut jouir ou languir ijcomme le dernier 
rôle n*eft point fait pour nous , je penfe 
qjie vous ferez plus fage à Ta venir, & 
que fi vous êtes affè? heureux pour plaiije 
i Mademoifelle d'Azy , qui réunit k la 
liberté du cœur , la fortune & les char- 
•œes tes jdus féduifants , vous ne tar^ 
derez point à vous dédommager du 
Sertie foccès de votre délicateflè. Jç 

C 
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povà avouf quç fi f0 a'euflë pats été ti 
fontm^t^t épris d0Ma4emoir(rll6 dç fiel- 
lecour, M|4^moirell^ d'Azy rous eût 
i^chappée ; vous auriez trouvé la plac9 
prife, euffai-io dft'l'emporjter4aflraut,§ 
la capkulatîoti n'eut point fécondé mon 
littente ; mais pour la première fois dç 
pna vie , une conftaacf infruiSbiei^e mf 
féduit k refpéraficep 

J'aurai eujpore le tems de rpeevoir dtf 
ros nouv^elies , lu/qu'à ce que mes afr 
feires n>e peirmetmni de faiisfàire I'iiq* 
^tiçncf ^np f^ de vqus voir^ 

Pu ij Août, 



ÏL E T T R P XIII. 

Mf 4^ Pimne, à MéuUmoiJhUp 4^ h 

P AUTRE petite , » vue eft mcoct 
irop foilile poiir pénéfrer la profon^mir 
i}e n»ps fecrets , 4c tf$ ff|gaid» M £»eot 
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duChbvalieildeMurcy^ %l 
iqae la furface du myflerc dont je 
couvre mes projets ^ je u en fuis point 
iurpris, car il faudroit être mot, pour 
pouvoir me comprendre : contente- toi 
donc de iavoir qu'il ue faut jamais 
^^arrèter aux apparences , fans quoi tu 
ne feras qu'une femme ordinaire ; il 
jie Ëiut croire que très^peu de choie; 
^mais en même tems ^ il ne &ut douter 
aie rien. 

JLe goût fiaiflànt de Madenu>ifeIIe 
^'Azy pour le Chevalier de Murcy , dk 
tout ce qui pouvoit m'arriver de plus 
heureux , & fa façon de penfer fur mon 
compte eft tout*^^fait indiâërente k 
jBes defleins: il me fuffit qu'elle aime 
4]uckpi'un que je puifiè gourerner^ 
j'aurai un platfir de plus qtie (i elle m'eût 
Mé favorable ; f aurai celui de me vet>«- 
'ger lie la mauvaife opinbn q|u'eUe fi 
^fé prendre de moi : la petite locoal^ 
-quente me payera chèrement ^m io^ 
-éîicrétfon, te le peu de jugement dom 
.e^ a. donné la.freirre^. eo fdk(9Mt M 

Cij 
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peu de cas des fentimens que j'avots 
bien voulu prendre . pour elle i mais je 
c'afTure^ ma chère Lucie , qu'elle a le 
plus grand tort du monde de fe plaindre 
de mpî; juges^-en toi-même. 

Mademoifelle d'Azy paroidbit me 
regarder avec égard ; j'avois même 
cru lii'appercevoir de quelque chofe de 
plus ; enfin , par une fuite de mes difi-^ 
traâions ordinaires , je mje trouvai dans 
la chambre de Mademoiselle d'Azy , 
un jour qu'elle y étoLt toute feule. Mai- 
demoifelle d'Azy fit un cri de furprife 
en me voyant. Comme je craignis qu'eHe 
ne fe fit entendre^ & que l'on n& foupr 
çotinât toute autre ehofe , je fermai , par 
précaution, la. porte fur nous : une vaine 
terreur s'empara cjl'elle ; elle avance 
auprès de moi pour retirer le vérou, que 
f'avois pouilé; elle bit un &ux pas» j^ 
là retieiis ^ns mes 4iras ; elle fe laiflè 
tomber fui fbn Ut ; je veux la raflîir 
rer ; un inflant de plus , j'y aurdis réu£- 
Ç r mats ) foiDi du tout } le démon qui 
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tij Chevalier de Murcy. $ j 
Inepourfuit, lui fait rencontrer un cor- 
don de fonneties , & je fuis forcé de la 
quitter fans avoir le tems de m'expli- 
quer , & en lût laiflant de mot les idées 
les plus défavamageu^ : tu vois comme 
fouvei^t les avions les plus innocentes 
font mal interprétées ! 

J'ai reçu une lettre du Chevalier, de- 
puis qu'il eft à ....... il eft, encore fî 

étourdi d'une balourdife qu'il vient de 
commettre avec la femnie de fon Co-*- 
ionel , que je croîs qu'il en perdra Tef- 
prit ; il me croit amoureux d'une foi- 
difante Demoifelle de Bellecour, fur 
laquelle je lui ai brodé une hiftoîre, qui 
n'eft , dans le fond , que ma rencontre 
avec MademoifelJe d'Azy à Paris : ce 
compte fait aujourd'hui le meilleur effet, 
parce que te Chevalier me croyant for- 
tement épris de l'adorable de Bellecour , 
îl s'éloigne de plus en plus de la con- 
noiflance de mes deflèins fur Made- 
moifeUe d^A/y , & prend tous les jouri 
plus de confiance en mes confeils. 

Ciij 
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Adieu ; compte fennement fîir ï» 
effets de mon attachement 

Le 17 Août. 



LETTRE XIV. 

jUaâemoifcUe âtA\y ^ à MadcmoifcîU 
' de Neuville. 

J*Ai reçu votre lettre, ma chère So- 
phie; je fuis fâchée d apprendre que 
Fennui obfcurcifllè ros beaux jours :^ 
ttizUs comme l'on n'eft ordinairement 
heureux que par comparaifon , & quii 
vous avet trop d'efprit pour ne pas ré- 
fléchir , j'ai Heu d^efpérer que la con- 
noiffance des di%races que j'éprouve 
pourra fervir à adoucir les chagrins qui 
vous afliegent dans votre retraite^ & à 
vous faire envifager d*un œil moins 
trifle le calme heureux qui vous fauve 
des dangets qui m^environnent. Il efl 
vrai que la vertu fe garde d'eUe*méme ) 
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sa CUÈtAttÊÉ. DfMtfRèY/ * ^1 
iHais auili n'â-^t^elte point pour objel 
toutts les contraëiâions qui nous fur^ 
tienoei^f. 

ÙAmouf B(*etif-!l pas aflèz d'einpîre 
pOQt atcéref k pureté des fenttmeM 
quidfpiife l^nneur? ne j>eut-!l potnif 
lious fufcîter de^ peines auffi variées y 
qu^il peut faire naitrc de dréoflftanceS 
difii^rentes datis le^ pàifiolis dont A eft 
V^mtnti C^eft laiqui nous ifijkrfe au* 
pourfuifes^ulîtémdraifey qui m rtf^ 
peâe ni les égards , ni la d^ceneè , lof f«r 
qu'il s'agir de faire réuffif to projet qu'il 
ft f^ de réduire ; l'Honnetir ^^une fa«> 
mille , le botiheur de fobjet qui eil aflêi^ 
tnatheureux pow lut plaire , iitn n'eft 
facré pour lui ; c'eft une attaque d au-^ 
tant plus dangereùfe à Ibutefiir, que^ 
des honfïtnes de te caraâere empirent 
tes fafçs les plus odieufes pour Êivorifer 
lents defleins, & finiflièiit' quelquefois 
j>ar ufer de la force & de la violence t 
la femme la plus re^eâabte & la plus 
élotgin^d du crime y peut enfin devenli 

Civ 
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la vîflîmed'unfcëlërat, & fe voir Itvrc^ 
à une infamie qui ta plongeroit dans 
le plus jufte défefpoîr. 

Un homme plus hannéte ^ mais dont 
la raifon ne guide point les aâions,. 
nous prépare fouvenE d'autres di%races 
auffî peu méritées ; il s'obflinera à ob« 
teniir la main d'une jeune peribnne, 
qyi a^ peut confentir k Taîmer ; l'éloi- 
gt>ement qu'il apperçoit^ne détruit point 
(es efpérances ; il pourfuit toujours 
avec un entêtement qui finit par le ^ire 
détefier, qur nous. irrite contre lapui^ 
fance de nos parens^ & fait nakre 
une défobéiflknce dont nous n'auciîoci3 
jamais été coupables fjatns lui. Qu'il foii 
diigracié de la Nature , bourru y fan^* 
tafque-, ridicule , il croit que la réfiflance 
qu'on lui oppofe eft unejnjuftiçe dont 
il efpere voir le terme dans une poffèf- 
^oti forcée, qui ne fert tout au plu$ 
qu'à faire le malheur de cell^ qui lui eft 
iacrifîée, & à lui faire pafler lui-même 
ies jours dans les tourmens.d*une jfaloufie 
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DU Chevalier d^Mxjrcy. ç/ 
^c le mérite des autres doit lui faire 
reflèntîr : cette dernière infoi'tur^ eft 
prefque inévitable, lorfqu^une amitié 
mal entendue ne fait envîfager le bon- 
heur que fous Tafpeâ de te fortune , & 
ne décide le confentement de nos pa- 
rens, que lorfque le poids de lor ou 
biende vains titres les déterminent : il 
iêmble, à les voir agir, qu'il n efi befoin 
d'aucune analogie , d'aucun rapport 
entré les caraderes pour être heureux ; 
que l'on peut unir pour la vie les êtres> 
les moins aflbrtisi^ & que les contra- 
diâions & les impatiences qu'ils éprou- 
vent dans une union formée fous les 
aufpices de la difcorde, foient bien 
payés par la porflèffioh d'un fuperflu 
ou d'un nom^ qui , fuivant ma façon dq 
de penfer , ne dédommage point du 
moindre chlgrih dbnieftiqué', lorfq\/il 
doit fans ceflè être répété. > 

Le même malheur peut cependant 
être moins vif; c'efflorfqùe^rtant d*une 
letraite oii rien n'a enco |e flatté nos 

Ct 
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goûts, Von difpofe de notre fort; 9& 
que^ faos en avoir envifagé un plus fla€< 
teur I nous nous trouYOûs daùs des lieitf 
dont nous Tentons d'autant moins le 
poids^que nous n^en avons point cfpéré 
de plus légers mais lorf<{u'il nous ^ 
été permis d'établir des différences , âc 
que nous avons pu concevoir l'idée d'un 
bonheur ^ fondé fur une conformité 
de caraâere & dégoût, lorfque la raîfbn 
a jugé de cette poffibilhéi & qu^toie 
douche fyrapathie viem appuyer nos ré- 
flexions j il n eft plus en notre pouvoir 
de fupporter , avec indifférence ^ une 
union qui n'a été déterminée que par 
des convenances qui n'ont point de 
rapports aux nètres^ puifqu 'elles n'ont 
point été iènties par ceox qui les ont 
jugées. 

Si le Baron de RofVick m'eut été 
offert en fortant dh Couvent, & avant 
qu'il tn'e&t été poffiUe de juger qu^il eft 
le plus défagréaUe des liommes , j'aa- 
sois pu y confendr avec une aveugle 
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l^xniffioo; je ne me ièrois trouTëe k 

phaitidm que iorfqiiej'àurois isu connoîf- 

fimoe qtie le maria{ge ,eA un lien forn^ 

pour notre bonheur, & lliaWtude dd. 

Ifeiclavagei aînii cpie la force du devoir^ 

Èd'au^oiem décidé k le fupporter plu» 

^ftttjemmeut; vmk depui;: fîx taqts i|U« 

Madame d*Aty tofa. Eût quitter le cloi^ 

rre y |e n'ai pu me refu^r k r^échîir 

£ir tes dfâtîreni objets <pn frappoienr 

«ses regards., & te- malheur de M. de: 

Kofwick, atnfi que te ttiim^ z voulm 

i|u'il fe foitr «rouvé te moins aimable^ 

le Tousavoufcrai eèpeiràant^ »^ chère' 

Soplite, que je le juge (}^aiutant plu» 

tolootiers ifee cou^ ta rigueur qu'il 

mérite , que je ù%i pu me rtfrifht k 

tendre juilice tu Cheralter dèMurcy s^ 

ee n*eft point uûe aveugle prétention 

cfui tne parle eif fe fiireur i Je vous jure 

i|ue tous onm qui le voient lui readeM» 

I» môme juâiee , excepHé te B«0ole3e 

IlaMcli,<|ui ûe le voit qu'avec les yew 

de ia haîoe ic dç le jeloufie , (yie^ 

Gvî 
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les i}ualités du Chevalier lui înfpireac^ 
- Je vous ai foulent defiré à la maifoa , 
ma chère Sophie , lorfque e Baron de 
Rofwick nous donnoicf de ces Comé- 
dies dont le mérite confifte dans le ridi- 
cule de rAâeiir: malgré votre bonté 
d^ame , vous n'auriez pu vous refofer de 
vous amufer à Tes dépens ; mais comme 
la retraite dans laquelle nous vivons 
aduellement toutes deux, ne rend point 
nos inftans bien précieux^ j'ai pris fuc 
moi de yous faire lire une fcene qui 
vous mettra à même de juger de (a 
perfonne. Figurez -vous d'abord, ma 
chère Sophie , qu'auffitôt que le Cheva- 
lier de Murcy paroit, le vfcfage du Ba« 
ton fe décompoie; FaHèmblage de (es . 
traits^qui n'exprime ordinairement qu'un 
férieux fombre , dom l'épidémie fe ré* 
pand fur tout ce qui iVnVironne , change 
tout-à-coup de caraôere; fes yeux 
s'animent pour paroitre plus farouches, 
' fa voix s'altère & devient arrogante ; 
tous ks mouvemçàs le reflèntent de 
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Du Ckevalier de MxjKCr. 6t 
rimpatieDce & tlé la cokre, & le défaut 
d'idées qui ^ dans d'autres infian^^ le fo 
roîc prendre pour un ihipide , efi alors 
remplacé par une confuiion de rêveries 
ridicules , qui le rendent iemblable h 
tm infeiifé : le Chevalier jette -t-il les 
yeux fur moi , le Baron fuit auflitôt la 
trace dé fes regards ; il cherche k fe 
convaincre s'il a rencontré les'miens^ 
& û nos mouvemens n'annoncent point 
quelque fecrette inteitigence ; ifiaiis c'eft 
encore bien pis , fi le Chevalier fait 
tjaelques pas pour m'approcher; Tin- 
quiétude fe manifefte k Tinflant fur la 
figure du foupçonneux Baron ; il fe 
levé, quitte fa place , fiffle un périt aif 
en Soutenant fort agréablement fon 
menton , & fait quelques pirouettes qui 
le conduifent toujours à nos côtés , quoi^^^ 
quMles paroiffënt être faites avec difw 
traâions : ce furent quelques-unes dé 
ces malheureufes pirouettes qui nou$ 
l'amenèrent loutre jour , plus précipî* 
tiimmenc que nous ne l'attendions^ vers 
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f eitibrafure d'une fenêtre, 6c dans lln^ 
ianc oÂ le Chevalier %renoif dé £zkù 
ene obfenratioit a(Tèz (riaifante ftir foiï 
compte V te qui ni'af^t Êtic faire uif 
écUc de rire v il Vapperçu^ malheufmr-* 
fement qiie j'a^ois ri ^ fat bien èruyi 
Bia ctiere Sophie, que ce feroit le âtt^ 
âier rire de ma vie , tant il^ m^a: occa^^ 
fionné de peur; & lorfqiue le danger fiif 
pziTé, y en étuis encore iv frappée , <£qo' 
je fus {Mréte k faire uii vœû d'être fé« 
lieufe le refte de mes jours. Le Baron n#- 
Ib fut donc pas plutét convaincu que^^ 
Aous avions ri, quil s'approcha du Qh^ 
f alter , avec le ton & Tair de l^homme 
le moins civiliië, pour lui &ire des re^ 
frâencacions fur ce qu'it oibir plaî*-' 
fiuiter avec une perf<>nne fur laquelle t$ 
«vok jett^ les yeux , pouf en faic^ fm 
femmes le Glkévalief répondit aflèa^ 
dioucément qu'il avoir tort , s'il^ comp^ 
ttoit détruire les uf^^s admb en FjAnce^ 
■êc qu'il parviendroit aufff difficiiemeof 
à iuppraner la libère de riM ^ que di 
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s^y faire ^mer avccr des^ prétention»^ 
znffi rares quiei les fiennesr C'éioit fans* 
doute piqner le Baron de Ut manière^ 
la plus fenfible , que de loi faire fentir 
fes ridicules , auffi re{>li(|ua-t-il k M^de? 
Murcy , qu'il ne convenoiiP po m à \xm 
jeune homme comme tui^ de man<^er 
h un Officier de ia qualité, <{^'îl ^^^ 
confeiltoic de le retirer ^ & de nepoinf 
jE^paroirre devant Ju/V 

J^étoisdéfefpérée d'avoir donndlieu ll^ 

ce différend, d'autant plus que le Che-^ 

valier ne paroiilbit point d'humeur ir, 

paflèr tes f>fufqueries du Baron; M. de 

Murcy augmenu vivement mes alar«^: 

mes , torique je vis qu^l tiroit le Baron « 

2i part, & que l'entendis qull lui difotfi 

à voix baâê, qu'il n'étoit point trop, 

jeune pour igno^-er <p]'il étoic Gentil-» 

homme , & qu'il ne devoit point fup*. 

porter fes ruftiques leçpns : ils for tirent i 

epfemblef & me laiflèrent dans un, 

trouble afirewc. Je ne doutai point qu'ils 

n'en vinflènt aux mains j, & j'éfqis prêter 
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à faire paf t de mes craintes k M, ë^Azyv 
lorfqu'un Domefiique vint lui dire, 
avec uiï air effrayé , que le Baron & le 
Chevalier venoien^de mettre Féjpéc i 
là main^ derrière les murs de la maî« 
fon. Monp^e fortit fur le champ ; je 
fus quelques minutes fans favoir ce que 
je devins ; ma merel , cftà s'apperçut de 
mon faififlèment , me fît aflëoir à coté 
d'elle , & me £aifoit refpîrer quelques 
odeurs , lorfque je vis rentrer mon père 
dans la faite où nous étions : mais, juges^ 
de mon effroi , lorfque je vis qu'il étoit 
feulement accompagné du Baron , que 
la colère avoir fi vivement troublé , 
qu'il tenoit encore fon épée nue à la 
inain : ma mère & plufieurs Dames , 
qui étoient avec ellei eh parurent ef^ 
frayées. Je vous demande pardon , mes 
Dames , dit le Baron , en s'adreffant à 
la Compagnie, & en remettant fon 
épée dans le fourreau , niais ce Petit- 
Maître , continua-c-il , m*avoit mis en 
oolere ^ il eft bienheureux que Monfietir 
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foit arrivé , pour empêcher que>e ife le 
puniïïè. 

Cette, fanfiiroiïiïade ffie fit plàifîr, 
en me faîfant connoitre qu'il n'écoitrien 
arrivé au Chevalier ^ mais j'étoîs fi in- 
dignée de la brufquerie du Baron, que 
je ne pus m'em^êcher de lui dire que 
M. de Murcy navoit point donné lieu 
à fa mauvaife humeur^ ,& qjj'îl écoit 
ii préfamer qu'il avoit d'autres fùjets de 
lui en vouli^'r: ha ! ha! dit le colérique 
Baron^ il me pîuroît que ce petit Che- 
TaHer n'auroit jamais tart avec vous / 

mais il alloit continuer , lorfque 

M. d'Azy me dit, d'un ton fort dur , de* 
paflèr dans Ton cabinet ; & prenant Te 
Baron par la main , il lui dit : Venez , 
Monfieur, vous ne ferez point de trop» 
Je m'apperçus , en fortant , que ma 
inere hauflbit les épaules , & me regar-* 
doit avec un air de bonté, qui me 
dédommageante Taigreur avec laquelle 
M. d'Azy m a voit parlé, & qui me 
donna allez de courage pour entendre 
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le fermon que je ptévoyoîs bien <jtï o» 

âlloit nie faire* 

Je m*apperçais , MademoifeUe , racf 
dit mon père , lorfque noiis ne fumes 
que nous trois , que vous prenez trop 
d'intërêt k ce qui regarde le Chevalier 
de Murcy^ apprenez qu'à votre âge ort 
ne doit voir qu*avec les yeux de Tes 
parens, Ton doit haïr ce qu'ils haîÏÏent^ 
fie aimer cç qu'ils atnienr t c'efl boti 
cela, s^écria le fpirituet Barpn , en frap- 
pant fur l'épaule de mon père , qui 
continua ainfi : Le Chevalier efl d une 
jfolie figure^ il eft plaifant , ajgpr^aSle ^ 
mais , ma fille , tout cela n'cft rten p>ut 
rendre une femme beureufe; je lui aif 
apperçu toutes ces petites gentilleflfes-^ 
Kl , auffitôt que vous , mais j.e ne Tea 
ai pas aimé davantage : bravo , répétolf 
de tems en tenis M. de RoiVick , en apV 
plaudifTant d'utre inclination dé tête. 

Jev^ous avois déjk donné k emendre^ 
continua mon père , en prenant un tôt» 
plus grave^ que M. le Baron de RoiT^icl^r 
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^i nie faic l'honneur d*^être mon ami ^ 

vous honore auiïï de fou ellime ; mais^ 

ye vou^ afinonce aujourd'hui que Q* 

yous voulez travailler ^ vous en rendre 

d^ne y Ton intention efi de vous prendra 

* pour fa femme ; je ibuhaiterots que 

vous y puiflîez réuflïr , parce que je fiii» 

cenain que vous feriez heureufe : que 

fépondez vous \ cela ? 

' A peine tout le refpeâ que j'ai 

pour mon pcre avoit-il pu contenir 

[ Vimpatience que j'avoïs de me mêler de 

fa converËitîon ; auffi m'empreflai - je 

j^obéir : }e fuis bten fenfibte , monf 

^ père , lui dis je ,. aux témoignages de 

. votre amitié, & à l^homieur que M. to 

^ Baron veut bien me faire ^ j'en fèns^ 

tout le prix : à cet heureux début , je 

m'apperçus ^ pour la première fois » que 

le Baron de Ro^ek favoit rire ; il ie 

courba en deux ^ en figne de reconnoif-- 

fan^ ; fou front fe dérida, & je lui vis 

prendre un air radieux , qui me fit 

prefquç murmurer contre k nëeeflité 
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où }'étoîs de le faire difparoîcre ,^ar \c§ 
chofes qiû me reftoient encore k dire* 
Te continuai cependant ainfi ; mais 
malgré tout l'avantage qui réfulteroît 
^ ma faveur , de la bonne volonté de 
M. le Baron , je vois malheureufetnent 
qùé je ne ferai jamais erï état de les mé-* 
riter, la première de mes obligations^ 
étant fans doute d'aimer celui qui veut 
fkifie mon Bonheun 

Je fuis au défefpoÎT , mt}n père , de 
ne pouvoir , ea cette occafion', me con- 
former k vd:: dcfirs ; mais je fcns que , 
malgré la volonté que j'aurois de vous 
Qbéir j le gbût eft une chofe qui ne dé- 
pend point de nous : je n'ai ians» ddure 
point affez d'efprit, continuai -je, pour 
cpnnoîtrê tout ce que vaut M. le Ba» 
ron ; mats il n'en eft p^ moinï vrai. . . . 
Mon père m^interrompit brafquement, 
pùùt mettre fin à mes impertinences : 
il eft vrai , ma chère Sophie', que je ne 
conçois pas comment j'ai pu prendre 
fur moi de lui faire une pareille réponse,. 
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DU ChE V A IIER P5 MURCY. % 
^ je n'ai attribué la hardiefle qui mp 
l'a infpirée, quau dépit récent dont U 
î)rufque humeur du Baron m^avoit pé- 
jiétré : fortez, me dît mon père j fans 
vous le faire répéter. Montez dans 
^ votre chambre , où vous redirez jufqu^ 
ce que vous foyiez devenue plus obéif- 
fonte : vous avez raifon , fille fans juge* 
ment , continua-t-il , de dire que vous 
nVe^ pas aflez d'efprit pour connoître 
ie mérite, mais Ton vous en donnera. 

J'obéis fans réplique , après avoir 
;fait une profonde révérçnçe à mon peré, 
i&c une femblable au Baron ; qui fe 
fimordoit les levres,avec un mouvemenjc 
de colère oui me fit préfTipiter nu rç- 
îtraitC;. 

Me voilà donc, ma chère Sophie, 
r dans ;na cellule, comme vous êtes dans 
la vôtre, m^is avec bien mpins de tran^ 
'«quSrué ^ )e i)é vois abiôur de^mo4 qu'u^ 
père irrité de m^ défobéiflancé , une 
mère ijui m'aime tendrement , & qui 
^émxt de U violence que Ton veut £dro 
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à nnclmatîon de fa fille ; un futur 
époux qui penfe peut-être déjà aux 
moyens xie fe venger un jour de Tinfulte 
qu'il prétend que je lui ai faîte ; & Tcf* 
prit préocupé d'un fenriment qui me 
caufe à la fois des i^egrets , des defirs & 
des alarmes , & qui m*a fait prendre 
la réfolution de pafler plutôt le reflc 
de mes jours dans la chambre où je fuis 
exilée , que d'en forxir avec des difpo- 
Ctions favorables pour un homm^ que 
je n'aîmerai de uia vie. 

Ma mère m'a envoyé Rozalb pouf 
me fervif & me tenir compagnie v cette 
fille , comme vous favez , m'efl fo^t at- 
tachée; c'eft à elle k qui je confie ma 
lettre pour vous la faire tenir; vous 
lui adreflerez les vôtres , qui me par- 
viendront en sûreté. J'attends de vos 
nouvelles , & fuis j avec ramitié la plu^, 
fincerc. 

La fto AoAt* . 
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LETTRE XV. 

tt Chevalier de Murcy , i MademoifelU 
d^Aiy. 

Mademoiselle, 

Je fuis défefpéré d'avoir donné Heu 
aux difgraces que vous éprouvez depuis 
la bruique incartade du Baron de Rof* 
Krick ; niais j'admire la fermeté avec 
laquelle vous vous êtes expliqué fur fon 
compte ; elle m*a un peu confolé dis 
la dure loi que M, d'Azy m'a impofée, 
en m^anponçant qu'il avoit de$ raifonf^ 
pour fe priver du plaiHr de me voir 
iîhcz lui ; eWe ne m'a été faite , heureu- 
fementpour le Baroa , qu'après que M. 
d*Azy m'eut fait çonfentir à termine! 
notre différend entre le Baron, ôcmoi ,^ 
fans quoi je me fuffe à l'inllant vengd 
4u défagrémentqu'U m'a fait éprouver^ 
Ffunnettez^moi 9 cbacng^nte d'Azy, de 
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vaus fupplier de perfifter dans votre 
refus ; je ne verrois point , fans mourir 
de chagrin , tant d'attraits , tant de grâces 
& defprit, devenir le partage d'un 
fiomme que la Najture a privé de la 
faculté de les apprécier ; mais unt que 
Je relpîrerai , vous n'éprouverez point 
cette înjuftice malgré vouS;. 

Hélas ! s'il m'étoit feulement permis 
de^upçonnerque les tendres fenrimens 
que vous m'infpire^ ne vous «uflènt 
point déplu, iJ n'eft point de tentative 
dont je ne devinffe capable, pour dé* 
tourner le deftin dont vous êtes mena* 
cée; cependant ladéfenfequimeprive 
du bonheur de vous voir, m empêche 
de cônnoître les difpofitbns de v6tre 
cœur î fi vou^ pouviez vous convaincre 
de rîmpreflîon que vous avez fait fur 
le mîen , vous nliéfitericz point à m'ao» 
corder votre confiance & k devenir 
fincere; je vous jure, adorable d'Azy, 
que vous ne me futptendrez jamais un 
Ibitiment qui ne foit digne de vous , &^ 

que 
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<pie vous ne puiffiez avouer; je refpeâe 
autant la vertu qui vous embellit en- 
core à mes yeux , que vous la chërifles 
vous-même; & je ne me connois pas 
un defir ilont^rous ne puiffiez vous ap- 
plaudir : c'eft avec cette noble aflurance^ 
iqoi caraâérife tes paffions délicates ^ 
que j'ai cherché à me manager une 
ieerette mtelNgence auprès de vous^ 
parce^qoe mes deflèins n'ont rien qui 
puiflè vous ofienfer. Ne foyez donc plus 
furpiife fi j'ai conaoiflànce de tout ce qui 
s'eil paffé depub noore bizaiïe aven- 
ture; mais, fur-ttHit, ne fâchez poi^t 
mauves gré à Rofalie : ce n'efi qu'après 
l'avmr convaincue de la douleur & du 
dé&fyoit dans lequel m'avoit jette la 
^éfenfe de M. àlAxy, que je fuis par- 
venu à la omettre dans mes intérêts: 
la fidelle RofiUie n'a point cra manquer 
\ ia charmante Maitreflè , lorAju'eHe 
.m'a promis fes bons offices auprès 
d'dle ;. un commerce vertueux n expofe 
po'mt ceux cjpâ le fàvorife; j'ofe auffî 

D 
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. Axe flatter tg[iieT0US4némç>:beUe;dr 
yous ne vo^s attacherez |KMnt aux.pré- 
jugé^jqin'neioiTibentipiefur Fédipiette 
de la décence, &Qoiupouitfixr la. dé- 

-uence même , fc que • yous Jie me Tcfii- 

,':Cefez point le-botAcor .4e vans rxÀt, 
fi , j'pn peux trouver TidcÈ^ion. Si je 
iouidoîs tocofeide la Ubecté.de vous 
parler, jen^aucois jamais penfé à ▼otvs 

' demapder la ^erottifion de vous émre- 
t^if Gïi fecret : .t^eitt:éi&voxÊS ofEstikt , 
& vous donner de^fiwpçonsL défavan- 
tagçux; niais dans k;pG)v^t«mr foa:«!ie 
où nous ibmme$>' cette; prière nVpovr 
objet qu'une gracè^laquë&evospareBS 
même ne s't^pb£»etttpokit rvoiis avez 
trop d'eipritLpourxoncevoic^desjalaraies 
mal fondées^ Sc^û vous. .me ttEsSia, 
votre réûfiance ne pourroit ètte jocca- 

.fionnée.queparle.pead^iikérét (pie: je 
vous aurois infpîcd', &.3n!apaoncerait 
une infettutie àrlaqudie îe ce pourrais 
fiirviTte. Si anxonmireî'ai'le'bonheir 
de vous iQ(éreiS:r, :^ous devez |. zdq^ 
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r^e Hortenfe, âjotiter aux vertus que 
rons ipôflëdez déjà , celle d'être fincere : 
votre bouche eft trop belle pour feindrei 
elle doit être Torgane de la vérité ,^ 
me faire l'aveu de vos fentiiîiens: je 
B'eavifage point la paffion que vous 
m^infpirez, comme uti amour frivole i 
mais comme l'affaire la plus férieufe âé 
ma vie: un feul mpt va me la rendre 
chère , ou me ihire rechercher leâ 
occafioŒw d'en abr3%er le couny ' 
' > Jefiiis; 

"Le ia AoAt^ 

LETTRE XVI. 

jb ChaïaUer^Marcy yàMaJcmoifiOê 
Âc AÊurcy. 

lliK CHERE Henriette ; 

î'écrîf ai demain \ mon père , poui* 
fsfliîrelà^s eflfe«fielle k ma fortuné 
& \ mott4>oflheur } je voudroîs que vôu< 
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en puifiiez être Tarbitre; je n'aurais 
bientôt rien à' deHrer , fi ce n'eft de vous 
voir auffi heureufe que le feroît votre 
frère; mais peut-être n'en auriez-vous 
point connoiffaoce , fi je ne prenois pas 
le pfirti de vous en prévenir ; cette pré- 
caution pourra çn'êcre utUe ; ma merc 
eft conjSante ; elle, aime aflèz fa fiUe, 
pour n'avoir que peu de fecrets pour 
elle ; c'eil ce qui me devient eflenttei 
dans la circol:fiance piaéiènte : fbyes 
donc attentive, & inflruifez-mol exac- 
tement de tou^ 

j^aî Tans doute lieu de craindre un 
peu de finoideur de la part de mon per»^ 
depuis qu'il a appris mon htftoire avec 
Madame d'Ôrvilie \ mais elle n'eft pas 
de nature à ^oppofitf à ce que je lui 
demande : je ne conçois pas qui peuc 
lui en avoir donné connoiffance } car 
lorfqull mon retour de Paris , je vis M, 
& M^ul^tne de Murcy^ Us n*vn étaient 
pas encore ^ijtftruits , quoique mpn pei^ 
^ût reçu une lettre de Mvd'OtvîUçt 
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BU CtfEV AIIBR DB MURCY- JJ 
qui penfe trop délicatement pour arpir 
faîfi cette occafion de me nuire dani 
refprît de mes parens. 

J'auroîs été plus fenfible à la mo- 
rale qu'Henriette a faîte \ fon frère par . 
fa dernière lettre * , fi elle eût été en 
état de juger de la force du fentîment 
qui a donné lieu aux folies qu^elle 
défapprouve ; je conviens que je devoîs 
m*attendre à tout ce qui m'eft arrivé, 
& que, dans la fuppofîtion la plus heu- 
reufe, je ne pouvois efpérer une félicité 
permanente y en m'attachant à une 
femme engagée dans des liens qu'il 
n'étoit pas en ma puifTance de défunir r 
mais que voulez* vous , ma chère Hen- 
riette? pour devenir raifonnable, les 
fautes font quelquefois n^ceflaires ; je 
vous aflur^ que celle - ci me devient 
utile par les réflexions qu'elle m'a fait 
faire , & vous allez vous convaincre dé 

Z Cette lettre a ^té ^arée. ^ 

Diî) 
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leur fplidicd par^la réfolution qu'eS«s 
H^'ofit fait prendre. 

Né avec un cœur trop fenfiblepouc 

pouvoir le contenir long-tems dans les 

l>ornes de l'indifFérenee , j'ai penfé qu^il 

falloit le fixer , & ne plus m-expcfèc 

aux regrets, que m'ont fait reflènrir les 

chagrins auxquels )'ai involontairement 

livré Madame d'Qcrille. J'ai d'abord 

éprouvé qu'on n eft jamais fi délicat, que 

Ibrfqu'on cherche à devenir inconftant : 

î.'ai réfîflé pendant quelque tems aux 

charmes les plus féduifans \ mais j'ai 

enfin été forcé de leur rendre judice % 

)e n^at pu me fouilraire aux attraits de 

Mademoifelle d'Azy : Tefprit, le cc&ur 

& la raifon font d'accord , lorfqu'on la 

voit., & fe jréuniflènt pour feire fo» 

éloge. La jeuneflTe , la figure & les grâces, 

^oQt une éducation favante n'a point 

détruit la naïveté , en font une de ces 

perfonnes que l'on ne peut voir fans 

defîrer de la voir toujours : c'eft cette 

charmante ci^atur e , Henriette , qui a 
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fké'pcmr^ jamais mon cceur ; c'^fl elle 
€fÂ efi^ l'objet & nia lettre ^ M. de. 
Mvncy^:^ la fiurtiineldoçt ]omtffoù pere^ 
pDuna pent^étrejdènner dû poids'k ma 
demande^ }*attèiids cependant la rë-^ 
poniede incm père «vep une mquiétudô 
dont je', ne- penx voçs peindre Fexcès. 
îe ialai e»pafé l«:a^MMitage^qui téful-> 
teroienr. de^ mx)n:niaria^ef'â^ec M'ade-- 
moiièUe d'Azy:^ aftn de lé déterminer ^ 
h en Biire la demande : maisque fai&-je * 
fi: mon père regardera, cette alliance: 
Aj même œilfqn&moi:> M. d^Azyn'^ft* 
point de qualité ; fon état dé Négociant 
ne £brmera-t-il point un obflacle k fon 
cdnfentementTCés réflexions me dé* 
fefperent , & me /eroient quelquefois 
defirer qu'il n'y eût d^àutres diftînâions 
entre les hqmmes qjie celte qw dêH^ 
voit y établir le. fnérite ÔC.la vertu : d'un 
autre côté cependant , Madame d'Âzy 
étant la fteur de M. d'Orville , qui, 
eft l'ami incimetde mon père,, jo& 
^QDcey^: quelqu'^^faaoce.: feites^ esu 

Div 
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forte, ma chère Henriette /qtie fap^ 
prentie de vihis fa âçon de pehiet^; la 
dpuceur avec laquelle nsinik vousex^ 
prim», dimibuara l amertome de la 
réponfe queyappféheode ; elle me fiat« 
tera de quêlqu'efpotr , en m'apprenant 
d^s ckconfiances que mon père croira 
avoir ttttérét de me icfichery ou dont il 
ne voudra pascfe donner la peine de 
ro^înllruîre : fi au contraire la fortune fe 
déclare pour moi, la nouvelle m'en 
parpîtra encore plus agréable , fi je peux 
la tei>k de ma chère Henri^te.. 

Le a6 Août* 



LETTRE XVIL 

Mademoifille de Murcy, au ChtpàUtt 
ât Mùrcy. 

Oi f ai jamais defiré d'être éloquente; 
c'eft dans cet inflànt; je voudrois, 
comme vous lei4kç^ (mon cher frère ^f 
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i>V Chevalier de Murcy. 8 c 
trouxrer des termes afîèz doux pour 
pouvoir vous infbuire fans vous affli- 
ger ^ mais il n'en eu point <! une nou- 
velle défagréable, comme d une opéra- 
tion douloureufe^ dans laquelle lalége*» 
seté de la main qui î^it ,. peut ménager 
la (entibîlité du fujet qui la fupporte : 
c'efi ici un trait qui , malgré les détours 
par lesquels on peut le conduire, doit 
foujt^urs parvemr à fi>n but. Il ifaui 
donc , mon cher frère , vous annoncer >, 
tà$i$ diflkùttler^que lateatati^e qiie viras 
avec fôite auprès de mcm père n'a pa» 
encore eu. de fucces v^e dis pas en- 
core /parce qu'U eft pofi^e de voir 
wéuffir par la fuite les dioies qui nous 
^ffreut d'abord le plus de difficultés. 

reçois avec M. & Madame de Murcy 
lorfque votre lettre eft arrivée ; l'on 
^tok audeflèrt^ mon père la décachetée 
& en a fait la leâure des yeux; m^ 
xiare a demandé û ce n'étoic point du 
Chevalier : oui , c'eft de Itd ^ à r^ondu 
mon père en (buriant^ puis £uiant iigae 

Dr 
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aux Domefliques de fe retirer^ il mtf 
dit : Henriette , vous viendrez nous 
retrouver dans tm îafiant: œ fourire ^ 
Vair de gaieté qu'il aTOitpris en fai&nf 
cette lefl:ure,me paroifTotettt un; heureux* 
préf^^e^; jefortis du fallon , maïs ea fat- 
^nt femblaiit de fermer k porte; je la 
feiflai entrouverte,& me cachai derrières 
. Voici une lettre , dit mon père, lorP 
qa'îl mejccàt âcMgnée, à laquelle jet 
^evoiar m'a^endce^ êsEprès fant>nyniflt 
^tie j!^ :revu l'autre jotar ; celui <jui eiÊ 
ffi TAuteur BOUS doime des témoignages 
d'une grattdeaiÏQâion ou^^uÉe grandis^ 
averfidn ^bcoÈsiQ mort Us ^ mlis f6ti 
amour pcmit' Madanï<^dX)^vile, & fy 
nouvelle : pafEo» pi>m Madèmoifelk^ 
d'Azy , fixir des faits don* jefoisctermé 
d'être infortaé, d*attla«ït p*us cj^ les^ 
ctrcotifianffes qur les-^ajddtompagMmF^' 
feavem pfineipsdemeiit ib'écîaiirer 4va? 
le demier^ article r eo&àm ttion fesit 
lut vQtte lettre tout fiayc. J^ai cru n^ 
marquer y mou cher firere.^ qu'elle;cD»i 
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icmoiî trop d'effMfit; elle auroitpu inf-' 
pirer pliis àct confiance & d'intérêt, & 
elle eût été plus fimple , & fi vous. 
«Viez pas Hhiàn démontré les avàn«» 
ttkges de ce qlm vous diefiriez > vous^ 
t^jaz alors parit moins poéveim &l plus 
en état de jugi» deice qui vous con-. 
ifieat; mais votre lettre eft plutôt diâéè 
par la fougue d'une paflion qui ne peut* 
fç dégui&r^ quç par une fage p<^tiqae, > 
<|ui efl plas propre à la iréuflîte , que 
V^utpoiition touch^tue diine. paffîoa. 
doat un père ne parcage point l'emhoiw. 
fiafme, & qui ne peut éo»>uvûir que 
celui qui oft eft atteitn. 

y ou s ^ ydyeBt^ , moxk cher Chevalier ; 
^EHtibîen je vom.aîme^ puîTqae 'fcrCa 
n^ti^faifçd^sîQbièrvajtions ipri peuvent 
me faire courir les. rifqués de vous' 
déplaire i n^ CDibme je pcéfere votre 
fa^sfaôhpnr^iH mîeom , je steconfult^ 
que V0S> inféjf^ts. 

CejMiuvre ChevaKef! s'ccm iiia> 
i^ere, en iaifant un éclat de tire^ lorf^r 

Dvj 
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qu^dle en eut entôdéo la leâure , ft) 
fera pas plus fage que (an père : veu 
dites peut-être vrai^ reprit Mr de Maréy) 
mats fe lui pardonnerais volcKitfei^, s'il 
avok d'aufli bonnes raiibits que moi 
pour ne point Tétre. M^^ ma €bet9 
amie , continua mon pere> je craitS 
Iden que Mademoifelle d'Azy n^aitac-* 
quis la facilité de plaire , par Thabicudie^ 
-ic réduire, & qu'elle ne doive pla» k 
Tarrqu'au vrai mérite j^ au moins , notr^ 
anonyme paroît - il donner d'aflèr 
bonnes raifons pour en prendre cette 
opinion: d'ua autre c6té , & ce parti eff 
aufli avantageux par la fortune que Ta»» 
nonce le Chevaiîer, il neTeft point par 
la naiflànce ; & vous faves; combien îesp' 
liaifons fortables facilitent le chemio de 
la fortune militaire. 

Dans le tnomentoà M. cte Murcy et» 
étoit à cette obrervamm i un Domef-? 
tique vint annoncer Madame de *^ ; 
ëç )e montû dans ma chambre pour 
i^pm fiûre part des soîeniaes ) eUes 0e 
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»u Chevalier de Mvkcy. 8$ 
font point auffi fatisfaifantes que je 
l'aurois fouhaité ; mais elles vous pré- 
pareront au moins à la réponfe que mon 
père fera vrâifemblablement à votre 
lasre*.7e 4efire de toy t mon CGeur qu'elle 
foit plus favorable que je n'ofe Tefpé- 
ter ; & je vous affure , mon frère, que 
je férois enchanté d'avoir une fœur 
auflî accomplie queMademoifelle d'A-* 
%y y & qui parût, atnfi qu'elle , fermée 
pour votre bonheur. Que dîtes^vous de 
cet anonyme, dont parle mon père ? Il 
ne £iut pas douter, comme il le penfe 
lui - même , que vous n'ayîez quel- 
qu'eanemî caché ; le Délateur de vos 
taiours paroic être un ef^it famih'er 
qui vous fuît k la piffe : examinez ceux 
que vous regardez comme vos amis > 
éc croyez que perfonne ne vous ^mei 
plus que votre fœur, 

le a9 Arndh 
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; LETTRE XVIIL 

X<e3armi.de Miirey fOU ChevaUtr db - 
Murcy, 



r 



*Ai VU , avec quelque farisfaâibn ; 
par votre dernière lettre, que vour- 
avez fiÀt ,des réflexions avant de * me 
communiquer vosp idées finr Mademoi*- 
fçUe d'Azy V ce n'eft point que je me 
perfuade que ce foient les motife rai- 
fonnables que vous m'alléguez, qui 
vous aient déterminé çn feveur de c^rte^ 
j«une perfonae ; j'en augure feulement 
qa'ayant rèncontréën elle 1^ avant^ej 
àp la fqftune, vous avez fenti la né* 
cçffîté de vous ea prévaloir, pour au«^ 
torifer votre démarche. Mais, ocrmme 
la fortune feule ne fuffit point pour 
remplir mes vues fur le parti que je vous 
deftine , il n eft pas encore tems de 
fonger k un état dans lequel la raifon 
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DU Chevalier de Murcy. 87 
& la fblîdité du jugement eft cflentîeL 
C'eft ici rînftant de vous faire apper- 
cevoir que vous n'avez encore pas acquis 
la fageflè nécèffaire pour vous confier 
le bonheur d'une femme & d'une fa- 
mille naifTante ; ce n^eft qu avec peine 
que je me fuis convaincu delà conduite 
que vous avez tenue k Paris ; & ce n'eft 
qu'avec une efpece d'humiliation que 
je me vois forcé de vous en parler. 
Que n'aurai'jê donc point à craindre dd 
Kexcès de totre légèreté, fi vous étiea 
éntiéremem livré à vous-même, puifquô 
réloignement de quelcpies mois a fufH 
pour votis voireirpofé àdes.é^i%mens^ 
/^ potivoiem veas perd^fe- fans ref^ 
iburce? La moindre peine qui pouvoir 
félulter de vonre aveuglement, eût été 
4^^rouver les remords qui feraient 
infsùlliblement venus-k la foîte de i'of- 
fenfj^. & de rmgr;i9tudf que voi^auriez 
exercés envers M. d'Orville , Bomme 
d'honneur , auquel vous deve^ du ref- 
peâ &de la reconnoîflance. Mais fi les 
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circonflances euiTent tourné k votre 
défavantage , vous auriez pu , par une 
gradation trop funeflei & fouvent iné- 
vitable, paflerdelaconfufionkrhumir 
liation , de l'humiliation k la vengeance» 
& de la vengeance à la punition que 
le crime mérite. Je ne parle point de 
la mort que tout homme brave eft dans 
le cas de recevoir de la main de celui 
qp'il a offènfé : vous n'éres point fait 
pour la craindre } mais vous êtes né 
pour rougir de la mériter psur des ac- 
tions indignes ^ des fenttnlens que j'ai 
cherché à vous infpirer; ils vous feront 
peut-être parcourir cette lettre avec 
quelque chagrin , je le fouhaite : s'il en 
étoit autrement, le mien ne pourroit 
s'accroître d'avoir donné le jour à ua 
fils qui ne mériteroit point Tamitié ^t 
ie conferve encore pour lui. 

^ le premier Septembre* 
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' L E TT R e' iClX. 
itc CbcpaUcr dc'Mnrcyy à M. dé ' 

V ENEz donc , mon cher de Pienhe/^ 
me canfo}er ^ më confeUler : mon in- 
fortune m'aveugle; je n apperçai$ point 
<l'ifl[ue pour fordr du lab]rrinthedans le^ 
quel TAmour ma conduit. Pénéiié en 
même teins de. la paflion la^ pfus vive^^ 
qu^amene encore Tefpoir d'un retour 
flatteur^ accablé du refus de M. de 
Murcy, & du juâe reproche que m*at- 
me de fa part l'intrigue que j'avois liée 
avec l^dame d'Orville, & dont^ma^ 
malheureufe étoile Ini a donné cotih 
noiflance , Je fuis à la fois tyrannifô par 
TAmour , par Tinquiàuide que . me' 
donne la faveur dont jouit le Baron de 
Rofvick auprès de Ai; d'Azy , & paJ^ 
h cjraime: d'eticçwû: U disgrâce d'iâ^ 
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père refpeâable : je prévois cependant 
que rien ne pourra me diftraire du 
fentimentq^iixi'attach&^ I^deinoifeHe 
d'Azy. Quelle différence ne m*a-t-elle 
pQ^t &it é^rouvet^nnrë. les^ibprèffidm 
de l'Amour î Madame d'Orville ne 
m*avoit affujetti qu'à une habitud^- 
agré^lËl,. donti'ermpire dtis^féns' a^ok 
îufenfibfement formé une' {èèuifittfte^ 
liaîfonjmaisje Bepeuxd^éfiHir lecharme 
qui me tranfporte vèrsJ'adorable d'Azy:- 
deft une puiflance inconnue qui me* 
dirige & qui agit indépendamment* de* 
mes defiis^ qui font ^tmijôûrs (bbèr-* 
donnés au refpeô qu'dlé iT^inf})H-e: je- 
n'ai pas, encore ofé luiifeire par* de la 
fgtale lettre qjie j'ai reçue de M; de^ 
.^lurcy, & qui m'ôte Teipérance de- 
tijngager à! la; demander àfes^parehs. 
S'il m'eût été poflîble de déterminer 
Jlion père, j'aurois eui tout lieu de me* 
flatten que Màdanne. d* A^y eût obtenu 
k confentement de. foc ^pwx ; elle 
yr^ot u^^ s:\MkcmniaiU malhcar^dà' 
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fon infortunée fille , fi elle eft foKée 
d'accepter la main du Baron , pour né 
point faifir Toccafion qui fé ferbît pré- 
fentëe de la fbufiraire h l'hymen le plus 
fâcheux. Peut-être, môncher de Pîenne, 
que la vivacité de votre efprit vous fuf- 
citera quelque moyen pour' retarder 
le malheur qui me menace , ou pour lé 
détourner : n'héfitez point , fi vous 
m'êtes^ncore attaché, à venir voir celuî 
^ fera toujours votre fidèle ami. 

l^e 4 Septembre. 



LETTRE XX. 



^ 



^. ^.Piennc, au CAeyalUr de Murcyi 

v^^OMMENT fe peut- il que M. dé 
^ Murcy ait recours à de Pienne , pour le 
protéger contre les viciflîtudes du fort^ 
& pour Taider à vaincre lès phantâmes 
qu'il lut;opppfe^^ £e <royois qu'avec^ 
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de la vertu & de la prudence , Ton poa* 
roit défier llnfortune,* & qu'il étoit 
poflîble de donner aflèz de flexibilité à 
fes paffions , fes goûts , fes volontés , 
pour les foumettre aux defirs des autres» 
pour ne penfer que d'après eux , d'agir 
que par eux, & ne vivre enfin que' 
pour des êtres qui , kla vérité , n'exiftent 
point pour nous : voîli cependant l'hu- 
miliante captivité qu'éprouve J'homme 
timide , qui n'ofe s'écarter des préjugés 
qui lui ont peint fes parens comms 
des Dieux, les femmes comme des 
Reines, & fes propres defirs comme des 
tfclaves fubordonnés au moindre figne 
d'une volonté fupérieure. D'après ces 
heureufes maximes , mon cher Cheva- 
lier , dont vous êtes malheureufement 
imbu , quel confeil peut vous donner 
de Pienne, qui ne connoît de maître 
que lui, qui ne penfe que diaprés lui, 
& qui ne vit h peu près que pour loi? 
Pour ne point me faire aiicant d'ennemis 
que. vous avez.de parens , & que WMSi 
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aurez un jour de Mal trèfles , je vous 
confeillerai timidement de vous con- 
former, avec docilité, aux volontés de 
Monfieur & de Madame de Murcy, 
/ans négliger Jes avis de la petite fceur ; 
je vous obferverai que Ton ne' peut 
être trop fcrupuleux avec les femmes, 
& qu'il faut plut^ confentir au bonheur 
d'un Rival entreprenant, que de man- 
quer de délicateflc vis-à-vis d'un fexè 
qui nous en donne tôt ou tard Texem- 
pie ; & qu'enfin, il eft moins d'ufage 
^e prendre ube femme pour notrô 
propre facisfaâion , que pour celle dô 
^os parens , à la tyrannique autorité 
-ilefquels il eft ^léfendu de fefouftraire, 
pour chercher les çioyens de fe rendre 
heureux. ^ 

Semblable à l'Officier qui préfente 
à fes Soldats le tableau d'un honteux 
efelavage , & qui leur montre d'avancé 
les chaînes pefantes qu'on leur prépare', 
•'ils n'oppofent point la valeur au dan- 
ger dont ils font menacés ; je fuis obligé^ 
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xnoa cher tle Fîenne,;puir<|u^ vous 
rac.choiûflez pour yotre M^uor , de 
vous faire la^ peinture de vos^foiUefles 
& du fore qu'elles vous préparent , pour 
fous inipirer le , courte . de lès iiir- 
pionter. 

Vous ain^ez & vou; êtes aimé ; tous 
.voulez *épo^fer .Mademoifelle d'Azy^ 
vos pareqs ^oppofent à vds inumels 
defirs : voilà, je crpis^i Che;'i^4Met>.qu^lc 
eft votre ii^uatiQH. Jf^ k^t A vous 
voulez fuirr^ mes çpn^îpSlp ^ je roi^ _af- 
jfurede leur cpnfentemei^t; m^s ;au 
lieu de l^^avoir ayant y^otte mariage^ vous 
ne l'obtiendrez qu'api:^s; il n*y a poiii£ 
d'autre parti à^preiMfre, ouMâdemoii^ 
ïeUe 4' Azy fer^ néçeffakenieniJ^ 
Ja Baronne de Rofvick. 
. U'fajut 4onc,rinoo cher Chevalier; 
4buftraire Mademoffelle d*Azy à fafa^ 
inille , ou renoncer à la poffédcr : l'idée 
eft efFrayapîç ♦ j'en;Q©imens ; mmi avec 
jin peu de ; fermée, 'twt.cqdc; à tlos 
defirs : )fim nfa¥es5 .^eideulL i^ts \ 
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craindre^la colère de Mademoifelle d'A« 
•zy, car elle ne doit pas être prévenue , 
& celle de vos parensj l'Amour fc fera 
un jeu de réduire la première, & lapru» 
èence fera le refte. Ce n*eft qu'à ces 
conditions , Chevalier , xjue je confens 
à vous être utile , & à périr s'il le Êmt , 
']>our vous gurder & vous féconder dans 
une entreprife dont dépend votie 
bonheur. 

La première fois que nous nous ve^« 
^inons , je vous dirau les'raifohs qui ni'em- 
(iêchent de me rendre auprès de vous^ 
ai moins qu'il ne foit tems d'agir: je 
vous recommande de ne parler de mot 
Il perfonne^ le fuccès dépend de vootq 
'iJifcrétipnt'AdieuJ 
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LETTRE XXL 

Madanoifelk, iAi^ , À MademoifdU 
de Nmvillc., 

X oujpURS reclufe, ma chère So-^ 
phiç , & toujours coudante daps jnes 
refus y j'attends , avec impatience , que 
le {ortie lafle de me perfécuter ; je vois 
fouvent ma bonnp mère, qui m'eq- 
gajg;eoit encore ces jours paCés a Tobéif- 
fance y mais avec fi peu d'inftance , que 
je ne pouvois douter que fon amitié pour 
moi ne prévalût fur toute autre confi- 
d^ration ; mais hier elle me tint un 
difcolirs qui me perfuade entièrement 
qu'dUe'^fire de me voir heureuCc. 

N'eft*ce pas^ ma chère Hortenfe, me 
difoît-elle , que vous aurex de la peine 
à pardonner voire retraite au Baron de 
Rofwick ? Je vous demande pardon » ma 
mère, lui répondis -je en luji baifanc 

let 
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iç5 tnams'j je n'aurai pas la peine de 
lui accorder des grâces , parce que 
vous ne foufFrirez point que votre fille 
foit jamais à portée de lui en faire , Se 
que vous ne vous fervîrez point de votre 
autorité , pour la contraindre ^ un ma- 
riage -qui fêroit fon malheur. Oui, ma 
mère , pardonnez iî je m'exprime ain* 
fi , lui dis- je «n verfant quelques larmes, 
}e périrai plutôt dans la Jàlitude où 
vous daignez venir me confcder, que de 
recevoir la main d'un homme qui ne 
mlnlpire que de la répugnance. Ac- 
coutumée, dès ma tendre enfance, à 
vous chérir, îi ne trouver dans vos re- 
gards que des expreflions de bonté & 
. de tendreflè , je ne levé plus les yeux 
fur vous, fans que mon cœur ne (bit 
ému, & fans que ma fenfibilité n'en 
reçoive un nouvel accroiflèment. Cette 
douce habitude a Ci bien difpofé mon 
ame au fentiment de Tamidé, que je 
mourrai plutôt, que de vivre avec queU 

E 
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Il eft vra$ ^u^ le Baron àç Rofvick, 
reprit pj^ mère, n'offrç ripii d'aimablç 
^u premier ^iiamenj le (dâ&utde nos 
ufages apbeve même de le ^ireparoitrç 
ridicale ; 4» TçRç , il a la fran/:hi(e 2p 
)a bDfit^ dVme en partage* Mais & 
vous voulez étreiinpere, çonjtioua ma 
inere en fourianf & en me rejg$urdaop 
^vec une ^ipece d'ejicaïQeo, vous conr 
viendriez ^ Hprcenfe , <}ue ^e plus grand 
défaut du B^rpn 4e Rof^t^ick , eft le mé« 
|rite du Cbevafier djs Murcy. Jç ne puç 
^l'empêcher de fourtre à n^on tour ; 
niai? je ne répondis rien , parcç que 
|*étois bien aifp de lui faire entrevoir 
la vérité , fans lui en faire l'aveu. 

Ma chère Hortenfe , me dif ma mère/ 
en m'embraflTant , rien ne manqueroie 
h. votre bonheur , s'il ne dépçndoit que 
de mon confentement \ mais je vous 
^ure que Ci je ne peu^ contribuer à 
. fgy^s ren4re tjeureufç, ]p fçr^ au moiq^ 
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tous mes efforts pour empêcher que 
vous époufiez le Baron de Korwick. 

Je ne peux vous exprimer , ma chère 
Sophie j combien ce témoignage de 
bonté m'a pénétré. Hélas ! pourquoi 
tous les parens ne font-ils pas doués de 
!a mêrtie aménité , de cette heureufe 
bienveillance qui ne tend |u'à faire des 
heureux ? Ton ne verroit plus de ces 
triftes viâin^es de l'autorité paternelle ; 
les grilles deviendroîent inutiles ; une 
douce union répandroit le bonheur fur 
les familles ; & la difcorde j qui fuit 
toujours les engagemens forcés , ne 
donneroient plus lieu k des égaremens 
auxquds fe livrent ceux qu'une dure 
captivité réduit au défefpoir. 

La crainte de fubir une loi tyrannîque 
& la contrainte , font fans doute les 
caufes les plus fréquentes des impru- 
dences que TAmour nous fait commet- 
tre. J'éprouve, ma chère Sophie, çonv 
bien il cft aifé de s'y laiflèr furprendre \ 
& par quelle imperceptible gradation 
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les fenttmens , mêmf les plus honnêtes, 
oous conduifetity fans que nous puîfJîoHs 
iious eo appercevoir , dans les fentîers 
les pius dangereux. Que les piege^ de 
l'Amour font féduifans ! , . . • mais , à 
quji fert-il de feindre? Ne pulsrje donc, 
fans rougir, confier k maçhere Sophie 
l'état de n^ora coeur, puîfque fai biea 
laiflTé entrevoir au Chevalier qu'il ne 
m'eft point indifférent ? II m'a perfua- 
dé que cet aveu écoit néceflkire k fort 
çxifïence; gu'acçablé de notre fépa- 
ratioi? , il nç pouvoit vivre s*il n'étoit au 
moins flatté de qu^qu'efpoir; qu'il alloit, 
(i j'y confentoîs , mettre tout en ufage 
pour déterminer fes parens à me faire 
demander à mon père, lleft fi tendre j 
fi fournis, fi refpeâueux; il s'appuyoit 
(î heureufement de l'efpérance qu'il 
avoit d'obtenir le çonfentement qu'il 
defiroit , que je ii'ai point cru devoir 
lui refufer cette fatisfadtion : mais com*^ 
jnent a-t-il pu vous faire cet aveu, 
^e dira Sophie ^ paif(|ue vous êtes coo: 
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b\j Chevalier de Mvrcy. io< 
%née dans votre chambre , que vous 
tf y voyez que Madame d'Azy & Rô- 
falic ? C eft encore une autre confidence 
k vous faire , ma chère Sophie : il faut 
vous dire <}ue le Chevalier de Murcy 
m'ayant fait remettre une lettre par 
Rofalie , il me^demandoit , pour toute 
grâce , qu'il lui fût permis de me par- 
ler^ quil étoit intéreflanf pour tous 
deux, que nous concertaflîons enfemble 
fut des chofes qu'il me communique- 
roit ) que la permiflion qu'il me de* 
màndoit ne pouvoit être tirée à confé«> 
quence , puifqu'il ne defiroit qu'une 
Viveur que mes parens na lui avoient 
point refufée avant fa difgrace; que 
fais - je , enfin ) il m alléguoit de fi 
boimes raifons , que je me laiflaî con- 
duire un foir par Rofalie , dans une allée 
du jardin^ où lé Chevalier m'attendoit: 
)e ne réfléchis au danger que j'avois 
couru d'être apperçue dans cette entre- 
vue j que lorfque je fus de retour dans 
ma chambre } je grondai RofiUie de U 

£ lij 
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faute <iae j'avois faite, & je termmaî tncf^ 
réflexions par la réfolution de tenir ati 
Chevalier la promeflè que je lui avois 
€aAt de le revoir le lendemain , à- I2 
même heure & au même lieu. Je ne 
me ferois jamais cru aflèz hardie , ma 
chère Sophie , pour commettre une 
imprudence auffi repréhenfible i voi^ 
cependant à quoi nous expofe une 
înjufie contrainte. Il eft vrai que le 
Chevalier mérite tant de confiant , 
qu'elle doit pallier les fautes auxquelles 
r^tiwHnf m'a fait confentir en (a faveur : 
fes fentimenfs font fi purs ; fa manière 
^e s'exprimer eft fi noble, fi flatteuie 
ic fi modérée , que , fans le feu & la vi- 
vacité qui brille dans fes regards , Toa 
croiroit qu'il ne reflent que de Teftime. 
Cénéreufe & belle d*Azy , me diibit-il 
il y a quelques jours, j'ai toujours quel- 
ques légers chagrins loi fque j'ai le bon- 
heur d'être avec vous j c'eft Hmpoffi- 
bilité où je fois de pouvoir vous faire 
jouir d'une félicité pareille )l la mfenne; 



i^. 



]e conçois un fecret dépit de tefknnt 
une fatisfaâîon a laquelle vws ne pou* 
vez prétendre. Non^ divine Horteofe î^ 
TOUS ne connoitre;;^ jamais le pkifii^ 
que votre confinée & ma reconnoif-^ 
iance me font éprôùvei' , pvce qu'il 
û'eft point d'expreffioo pour le rendre y 
éc qu'il m'eft impoflîhle de ne rien 
faire que vous ne méritiez , tandis qu^ 
les bontéi que vous» mç témoignez. 
font des grâces auxquelles ys ne devois 
point prétendre. Enfiriy mî chère So- 
phie , tous ces procédés font en même 
tems fi féduifans, &rendenf un témoi-* 
Çnage fincere d une ôrrpidité fi flatteufe^ 
que fi je fuivois quelquefois les tendres 
mouvemens de moo cœur' , je me li- 
Vrerois à des tranfports cju'il ne me^ 
fera peut - être jamais perniis de faira 
éclater.^ ••..,• ftjais quelqu'un entrô 
dans -tna chambre. « • •« • c!eft Rofalie^ 
elle tient une letûre ; c'eft de vous , ms 
chère Sophie, ou du Cbevalierr. .. .• 
Hélas! oui y c'eft de lui v je n'ofe Tou^ 

Eiv 



. Digitiz^by Google 



*o4 L E T T H E 5 

^rir; je tremble; îl ne m'auroît pcrinf 
écrit, s'il eût eu de bonnes nouveHes 
à m'apprendre ; îl me les eût apportées 
lui - niême : permettez cependant que 
je vous quitte pour en faire la leôure. . . . 
O fatal preflèntiment ! m ne m'an- 
nonçois rien que de vrai ; 6 de Murcy F 

c'eft toi qui me propofe ame vile..... 

tu me crois capable..... c'eft tout ce 

que tu auroîs ofé efpérer , fi tu avots 
connu tout Texcès de mon amour , fans 
connoître ma fiertés. . . . Maïs la plume 

me tombe des mains : je fuis trop 
agitée, Sophie, pôurvous rendre compte 
de mes fentimens ; je vous envoie la 
lettre du Chevalier ; elle vous fera juger 
de rétat^ dans lequel je me trouve. 
• Brûlez cette indigne lettre, Sophie ; ,..• 
mais, non...... gardez-la, pour me la 

faire Tepaflèr ; elle me Ifervîrtt d*arme$ 
contre mon propre cœur. O xruel 
Amour ! dois-je punir ? dois-je pardonner^ 
mais fois certain que je faurai réfîfter. 
te 7 Septembre. 



DirCHErAtlEUDEMÛRCY. 105 

IetTRE du Chevalier cPOlban , à 
Madcmoiftllc (TA:^. 

Mademoiselle, 

Il m'eft impoffîble de vouç cacher 
plus long'tems le chagrin qui me dé- 
vore} un père, injuftement prévenu, 
détruit en un feul infiant l'efpoir que 
j'avois d'être . heureux tout^ ma vie* 
Sans alléguer aucun motif , fans entrer 
dans aucun détail, il rejette inhumai- 
nement une demande dont le fuccés 
auroit comblé tous mes vœux: mais, 
c^en eft fait, ce coup funefte l'égale aux 
Dieux en le rendant l'arbitre de mes 
jours : il m'a donné la vie \\\ prononce 
Tarrêt de ma mort, en m'ôtant lefpoir 
d'être à vous* 

Je ne vois qu'un feul remède à ma 
douleur; nuûs, hélas! comment vous 
l'appif^ndre) comment vous propofer ?... 
N'allez -* vous point me confondre 
avec ces hommes odieux « dont une 
paifioneffiréoée détermmeles projets, & 
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pour lefquels riean*eft facré? NoUyHer^ 
tenfe , vous ne le croirez pas^iSc vous n^ 
rendrez aflez juflice,pour vousperRiader 
que ce n'eft que la force de mon amour,. 
ic le défefpoir de ne pouvoir réufEr 
par des moyens plus doux:, qui m'ont 
fait entrevoir celui de forcer mon père 
éc le votre à nous accorder leur con- 
fentethentr il faudroit fuir avec de Mur* 
cy. • . . • Mais , hélas ! if fau Jroit que je' 
TOUS euflè infpîré aflez de confianee 
pour compter fur le refpeô & ta foir- 
mîffion que je vous jure 5 il faudrotc 
que vous euiliez plus d*anK)ur pour 
pour braver les idées que votre abfence 
feroit naître fil fetnlroit enfia qu'Hor- 
tence pût me préféi'er à l*Univers 
entier: quelle iHufion! Non, je n*ef- 
pere point cette infigne faveur : pour 
y compter , H faudroit la mériter ; ^ je 
ne mérite qt/une réponfe foudroyante, 
qui décidera de ma dernibreréfolutbn : 
telle qu'elle puiflle être , mon dernier 
foupir fera pour Hortenfe» 

Le 9 Septembre* 
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L E t T R Ë XXIL 

iHademoifilïe J^At^^ au Chevalier de 
Murey. 

JL/A propofitîon que contient votre 
dernière lettre^ Chevatiër , m'a fait, au 
premier în/îant, une impreflîoiv fi vive^ 
que jemMtois cru capable de vous haïr; 
& ce n*eft qu*en réfléchiflant for les 
knprodeiices & les&utes queramour 
m'a fait commettre moi-même, en me 
fivrant avec trop de fécurité au danger 
de vous voif , que )'ai pu concilier les^ 
fentîmens refpeâueux que vous me 
furez , avec l'ofFenfe que vous ofez me 
firire : je fenS peut-être plus que vous, 
ihon cher de Murcy , quel cft TexcèS' 
4e notre malheur, parce que j'îû con« 
fcrvë la faculté de réfléchir, & que te' 
trouble dans lequel vous ètts^ vous 
prive de celle d'analyfer les peines que 

Ev^ 
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vous reflemez. Vous êtes à peu ptètf 
dans Pétat d'un homme qui perd lefea^ 
ttment par ta force de la douleur ^^uli 
éprouve , tandis que je conferve aflè^ 
de connoiflTance pour en reflenttr toutes 
les gradations : mais^ de Murcy , il faut 
plutôt fuccomber fous le poids de nos 
maux, que de faire ufage du funefte 
remède que vous propofez : je vous 
atme trop pour m expoièr à mériter 
vos mépris. Oui , ingrat ! n en doure 
plus; je te préfère k l'Univers entier ; 
ce n'eft point fon jugement que je re- 
doute y c'eii le tien , c^efi le mien , 
c'eft celui de la vertu. Tu ne connois 
point , mon cher de Murcy > le principe 
du bonheur qUe l'amour nous fait fen* . 
tir ; bonheur qui nous élevé au-defliis 
des autres mortels ! Hé bien , de Mur- 
cy , cet anuMir fi tendre & fi vif qui fait 
les délices de ta vie & de la mienne^ 
efl un feu divin qui s'anime iaps cède 
par llialeine de la vertu , & qui s'éteint 
par le fouffle impétueux de la licence: 
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l^a^ de délicateflè , plus d'amour ; ce 
n*eA alors qu'une paflîon indiferette , 
qu'un rapport de defîrs , qm s'envolent 
à mefure qu'ils ibnt fatisfaits: plutôt 
mourir, mon chef deMurcy, que de 
nous expofer à perdre le fentiment qui 
ibul nous attache à la vie î j 

Le 10 Septembre^ 



LETTRE XXIII. 
MadtmoifdU de la Croix ^ à M. de Pimiii 

Je ne fais^ de Pienne, comment Yài 
pu me livrer k laâion que vous avez 
exigée de moi ; enfin, c'en efi fait, fà 
vous envoie cette fatale lettre , dans la« 
quelle j'ai contrefait Técrimre de Ma«* 
demoifelle d'Azy ; je vous avoue que 
chaque trait de plume m'a coûté des 
larmes , & que ce n'^ point fans firémif . 
que j'envifageles fuites qu'elle doit avoir«. 
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Cruelle néceffité ! qui me eontraînt ^ 
travailler à ma liberté psû: des voies^ 
aufli odîeufes , Se qui doivent caufer 1er 
défefpoir de deux perfonnes , dont les* 
vertus & les charmes devroient leuC 
f rômettré la deftinée la plus heureufe. 

Mais il efl tems que je iiniflè me^ 
iSrop juftes râleicions , €ar je ne réKC- 
terois point aux mouvemens dont je^ 
i^is agitée , & à la tentarion dé brÛleiT 
cette funefle preuve de ce que peuvent^ 
fo foibleflfe & la fédu^on^ 

Au Goûtent de *♦*, le ir Septembre.- 



I E T T R E XXIV. 
M. de PUmê^ au Chevalier deMurcy'. 

V o ICI y mon cher db Murcy , de quor 
iremettre cettfe pauvre tête ; je vous en- 
voie un remède contre vos triftes irré^ 
ibludons; Jugez , Chevalier , de moa* 
attachement & de mon intelligence, par 
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Tadrefle que j'ai luife en ufage pour 
vous envoyer la lettre ci-jointe ; mais^ 
je fais le ferment le plus inviolable , & 
je jure par les charmes de Tadorabie^ 
de Bellecour^ qui fait l'unique efpoir 
de ma vie , que fi je trouve encore l» 
moindre variété dans vos fentimens^: 
je vous abandonnerai à vous-mê-« 
me , & que je vous regarderai comme 
un homme plus timide qu'une femme , 
& qui ne mérite point de poflëder le 
tréfot que L'Am^our & la fbnune remet 
entre vos mains» 

Il faut aâuellenaen| vous apprendre , 
taon cher Chevalier , comment je m y 
liiis pris pour pénétrer les plus fecrettes 
penfées de Mademoifèlle d'Azy > & 
pour en ^quérir la preuve. 

Je me fuis reflbuvenu d'une de mes- 
parentes, qar eft Penfionnaire dans le 
même Couvent où eft Mademoifèlle 
de Neuville y que je fais être amie de 
Mademoifèlle d'Azy ^ j'ai écrit à cette 
parente^ & j'ai h que Mademoifèlle dr 
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Neuville & Mademoifelle d' Azy étoieàt 
liées par un commerce de lettres, qui de« 
Tenoit (rès*fui\ri depds quelque tems : 
41 étoît facile d'imaginer que vous Ga 
étiez le fujet ; car l'amour peut fei:^ 
établir une correfpondance iotéreflante 
entre deux perfonnes qui font dans Tâge 
Il ne connoitre d'autres affaires que 
celles du cœur ; j'ai fupplié ma parente 
d'apporter tous Tes foins k découvrir ce 
que je voulois favoir; yelui arpromis^ 
pour Ten récompenlet, de faire réuffir 
auprès de foii père , le marine qu'elle 
defire; fax promis tout ce qu'il me 
lalloit pour m'aiTurer d'elle > & je Vu 
enfin détermioéek fe lier avecMademoî* 
felle de Neuville , afin de trouver l'oc- 
cafion de lui intercepter quelques lettres 
de Mademoifelle d'Azy } elle a réuffi 
conformément à mes efpérances, &: 
in*a envoyé la lettre ci-inclufe ; pièce 
convaincante de la diffîmotation des 
femmes , & de l'erreur dans laquelle 
•nous jette une façon de penfer trop 
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Hélkrate fur leur compte. Vous y verrez, 
de Murcy , la néceflité de faire ufage , k 
leur égard, d'une difcrétion qui ménage 
leurs préjugés : la fine^ des femmes 
cft encore au-deflus de votre percep- 
tion; elles veulent qu'on les contraigne 
k faire des ^tes, afin qu'on ne puiflè 
point les leur imputer. Si vous euffiez 
été pénétré de cette vérité , vous vous 
fufliez bien gardé de propofer à Ma- 
demoifelle d*Azy la voie de Tenleve- 
xnent; je vous Pavois défendu, parce 
que )e prévoyois bien qu'elle ne pou voie 
birc autrement que de vou^ refofer : 
il étoit ei&ntiel qu'elle vous fit une ré«* 
ponfe âéfefpérante , & conforme à celle 
dont vous m'avez envoryé la copie. 
C'étoit là rinfkht de parler de vertu , de 
devoir, de délicateflie, d'offenfe, & de 
la mort même ; auflî n'a-t-elle point 
manqué à l'ufs^e , mais tout ceci n'eft 
que le fimulacre de la décence : fi vous 
le forcez à difparoiare, vous ne trouvères 
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plus qu'une feijime tendjrç & foibfe , tjdf 
vous tetià les bras , en feigaant de fe 
défendre : au fur|4vt$ , s'il vous en coû* 
toit trop s mofk cher Chev^atier , pour 
être témoin du dénouement ^ remettei^^ 
iFous-^n h me^ foins ) je me charge dé' 
tout , & vous ferez pofTefleur dé Pado- 
f abte Horjcenfe , avant d avoir eflu)2é utt 
feul reproclje ; iî vous fera alors faciile 
de détruira ceux qu'dle/ècrorraôn droit 
de voûsfaire^ en lut failàm voir k lettre 
i|ui.vous autorife. Je fais repofer me» 
chevaux, afîn(('^fi prêt Mflitô$xpie je" 
recev^rai voire liéponfe § jo Fattend^ 
aviec Hnipatienee d'un ami qui Brûléi 
du defirde voui^yoir, & de vous prou- 
ver que perfonne ne vous^ t& aufli 
ilévoué que de Pienne. 

Du i^ Septerabrew 
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Lettre ik MademoifiUc iAi;^ ^ à 
MademoifcUc de Neuville. 

Je fuis an défefpoir , m^ chère Sophie } 
je reçois , dans rînftant, iiae lettre dû 
Chevalier, qui détruit la flatteufe efpé- 
rance que Je nourriflbts : fon père lui 
refufe fon confentement 5 il me fait eu^ 
tendre qu'il a été prévTenu contre fou 
fils. Ma chère Sophie , qu'Hortenfe eft 
^ plaindre! pourquoi s'eil-elle impru'-* 
demment livrée à Tefpoir d'être heureu» 
fct Je fen^plus que jamais qu'il m'eft 
impoffible de l'êire fans le Chevalier;, 
ce funefte revers va me le rendre en^ 
core plus cher ^ car je n'ai pu lire fOr 
lettre fans verfer des larmes fur notre 
fort. Cher de Murcy , feut- il perdrt 
l'efpoir d'être k toi î cette lettre eft fi 
tendre , elle fe refTent fi bien de la doub- 
leur à laquelle il eft Uvré, que j'étois •iHl*^^ 
prête à fàcrifier ma fierté à la violence 
de mon amour. Il me marque qu'it 
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ix*apperçoit d'autres reflburces que celld 
de fuir enremble & de contraindre nos 
parens.y par>(!etfê voie, à eonfentîr à 
notre union ; niais ^ ma chère Sophie , 
}e ne peux me déterminer à une fuite 
volontaire. Pourquoi le cruel m'a-t-il 
|)tévenu de fon deflTein? pourquoi n*a-t-il 
pas été plus entreprenant ? je ferc^ ac- 
tuellement heùreufe, fans être coupable. 
Ecrive2-moî , mia chère Sophie , con* 
folez-moi , l'animez , s'il efl poffible ^ le 
courage dont j'ai befoin , pour fupporter 
Jes con traditions que j'éprouve. Je 
frémis toutes les fois que j'entends ou- 
vrir la porte de ma chambre ; j'ap* 
préhende que mon père ne fe laflè d'a(^ 
tendre les effets de ma foumiffion ; je 
.crains qu'il n'ordonne, & qu'il ne me 
contraigne ^ confenor îi les volontés , 
pour terminer uo mariage auquel je 
préférerai la mort 

4^*-^ 10 Septembre, 

■ ■ ^t 
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LETTRE XXV, 

MadcnïoifcUc ^A^^^ à Madcmpifttk 
de Heuvillt. 

JYIa chère Sophie, comment vous 
peindrai- je Texcès de ma furprife, de 
mon dépit, & àjs la haine que je con-* 
ferverai le refte4e «jes jours, pour le 
plus perfide des hommçs ? L'idée du 
danger auquel je viens d'échapper , glace 
encore mon ame d'effroi ; de Murcy, 
Je téméraire de Murcy, a ofé tra- 
mer contre moi là furprife la plus- 
odieufe ; il a ofé tenter ma perte , mon- 
déshonneur ! Lui , pour qui j'auroi^ ià^* 
crifié mes jours , qui m'infpiroic une 
tendrefie fi confiante , contre lequeL je: 
n^aurois jamais ofé concevoir le fiusi 
léger . ibupçon ,. hélas :H|1 n'efi que trop» 
vnu , Sophie , qu'il ne méritoitqne moo 
îftdignattoa. & la plus jufie défiance; 
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Il m*écfivit hier pour me fuppficf 
Jte lui permettre -de me voir; qu'il ef- 
péroît que je ne lui refuferois point 
cette grace,puifqu'il Tavoît obtenue dans 
an ^ms où elle écoit moins nécelTair^ 
k fa cruelle (imaiJon : je loi fis réponiè 
qqe )e me trouverois vers les dix heures 
4u foir dans l'allée oè il venoit ordi* 
nairement m'attendre. J'étok prête ï 
descendre avec RoTalie; eHe avoic déjk 
Réouvrir la porte du jardin qui donne 
dans la camp^ne , & ^toit venue me. 
rejoindre pour m*accompagner ; mail 
dans llofiant où je me préparois à 
qiûtter *ma chambre ^ je vis entrer un 
Do>me(Hque , (jui m'apprit que ma mère 
étoit incommodée, & qu'elle defiroic 
que je vinftèlui tenir compagnie. Croi- 
riez-vous , ma chère Sophie, que l'ingrat 
m'étoit aflfez cher pour me faire con- 
cevoir autant d'inquiémde du déplaifo 
^e mon abfence alloit lui caufèr , qut 
fcn reflèntois de l'indifpofition de mt 
meiTy je lui fis dire que j'allois 0» 
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DÎT Chevalier m: Murcy. ny 
fendrjsf à /es ordres , ^ j'envoyai Rofalie 
4am le jardin où devoit jfe trouver le 
iChevaJier , afin de lui apprendre l'ac- 
cident qui me refenoit auprès de m* 
mère ; jjb lui recommandai de lui dii^ 
les chofps Ips plus propr^ss à le confoler , 
,& dp rafTuCier que fi Madame d'Azy 
fe portoic mieux le lendemain , je 1^ 
. verrois ?ivec plaifir ; enfuite je defcendt^ 
chez ma mpre: Ton indl^fidon étoit 
légère; maisrinfomnip qu'elle éprouf» 
yoit, parpp qu'elle s'^toii copchée dp 
iionne heure^ revoit engagée à me faire 
faire unele^aurp au chevet de fon Jit ; j'y 
fcefizi prçs 4e deu^: genres ^ je remontai 
^ofuice dans ma chambre, mais jje fi^s 
jbiçn furprife de n*y point trouver Rofar 
lie ^4Éii^îiS«je croire qup le Chevalier 
l'eût fait attendre dans refpérance que 
j'irois la rejoindrp > cette idée n'étojt 
point vr^ifemblablç ^ , & fut remplacée 
par nombre d^autres gui ne Tétoîent pas 
davantage^ j'attendis enfin jufqu'h^de^^ 
beures, 4a nuatin^ iaqis voir KpfaliQ: 
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non inquiétude s'augmentoit avec le 
iems de foH abfence , lorfque j'entendis 
firapper à ma porte ^ je reconnois ùl 
▼oî^c; j'ouvre: mais que vois-jeî Ro- 
fatîe, pâte , défigurée , toute en pleurs 
& n'ayant point la force de fe foutenir : 
6 ma Maitrefle ! s'écria-t-elle , en me 
ferrant entre fes bras : ma chère Hor- 
tenfe ! s^étoît fait de vous , fi vous fof- 
fiez defcendue avec moi ! Que yeux*m 
dire , lui demandai-je avec précipitation? 
parle donc. Permettez-moi de m'aflfeoir, 
me répondit-elle , en fe laifTant tomber 
dans un fauteuil; j'ai tant marché , que 
îe fuis accablée de lafiitude ^ chaeune 
de fes paroles me caufoit une nouvelle 
furprife , & me donnoit une monelle 
impatience d'apprendre ce qtrllH*avoit 
à me dire ; ayant enfin repris fes fens, 
elle s'expliqua ainfi : 

En vous quittant, Mademoifelle , fe 
me hâtai de me rendre dans l'allée oii^ 
vous vous promenez ordinairement avec 
te Chevalier ^ il peine y fus-je arriva» 

que 



Digitized by VjOOQIC 



BU Chevalier DE MtjRCY. m 
fpie j'apperçus , mais un peu plus loin 
<}u'à l'ordinaire , un homme que je pris 
d'abord pour le Chevalier; il étoit 
prefque auprès de la petite porte que 
jîavois ouverte : comme je ne le voyois 
point venir de mon côté , je crus qu'il 
ne m'avoit pas apperçu , & je fus à fa 
rencontre ; je ne tardai pas à reconnoître 
que je m'étois trompé : cMtoit . . . . vous 
ne le devinerez, jamais, Mademoîfelle , 
c'étoit ce malheureux de Pienne; fa 
préfence me fit treffatllir ; je voulus fuir 
& retourner fur mes pas , me doutant 
bien qu'il n'étoît là qu*à quelque mau- 
vais deflein , mais il ne m'en donna pas 
le tems ; il me rejoignit j & comme 
j^allûis crier, le fcélérat m'en empêcha, 
en me tenant un mouchoir fur la bou- 
che : je l'entendis au même inftant 
donner un coup de fiffiet ; deux hommes 
me faifirent auflitôt , & me portèrent 
dans une chaife qui vous attendoit fans 
doute , ma chère Maitrefle , car )'enten- 
dois de Pienne qui me difoît à demi- 

F 
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vpii, ne craignez rien, charmaotiï 
d'A?y,Ie Clyevalier àe Murcy nous attend 
ï quelques pas d'ici; çpfip , ma cherè 
IJortenfe , je fus placée danç la roî^urç, 
& nous avions fait , jç crois , plus d^une 
djemî-lieue avec upe vîteffè éxtriême , 
que je n'avoî^ pas ençorie eu la liberté 
de parler : auflîtpt qu'il me fut permis 
d'ouvrir la bouche , je m^e mis à pieu-» 
rer : Ne craignez ppn, me dit alors dç 
Pienne, ^vec un ton plus rafluré, & qui 
annoriçoit djéjk la fécurité que lui doflir 
npit noire élpignemenf , nous ne tarde? 
rpns pas ï rejoindre Taims^ble Chev^- 
lî.er. Sanç doute que la refletnblance de 
rpa taillç avec la vôtre l'ayoit trompé^ ; 
ilfaifoic trop nuit pour pouvoir diftinguep 
mes traits , & jie fon 4p nia voix n'avoif 
pas encorf pu Ip difîjbader , pui/qu'ij 
ne m'avoii pas été permis de me faire 
ejntendre ; mais je qç tardai point k le 
détromper: Vous êtes flans Terrepr, 
Monfieur, lui dis-je, je ne fuis point 
Alademoii%lle d' Azjr ; ç eft I^of^ie , qan 
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Vous avez fans doute pris pour elle. 
Comment , is'écria-t-il en m'interrom- 
paflt 6c en faifam un purement horrible ! 
quoi ! vous n*êtcs point Mademoifelle 
^d'Azy ? Je voudrois , contintia-t-il , en 
frappant du pied , avec un mouvement 
de colère, &en fe donnant^avec la main, 
plufieurs coups fur le front , je voudrois 
-que le tonnerre m'écrafe: puis paroiflTant 
réfléchir^ allons, tout eft dit , répéta-t il 
plufieurs fois ; enfuite , m'adreflant la 
parole : Pourquoi ta Maitreffe n'eft-elle 
pas venue au jardin avec roîf Je lui en 
expliquai les raifons, & je lui demandai 
timidement : Monfiéur , voulez • vous 
me permettre de defcendreî II me fit 
attendre quelque cems après fa réponfe^ 
te me dit enfuite : Je vous le dirai quand 
il en fera ten^s. Je n'étois plu$ maitrefib 
de ma frayeur-, cha&un de fes mouvç- 
mens me rendoit toute tremblante , & 
me fàiibit trefiàillir ; j'ai penfé plufieurs 
$)is que ce feroit le dernier jour de ma 
tie 9 il levé à la fin la glace , fans me 

F i j 
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rien dire: Arrête, s'écrie^tril auPoftîllort; 
jLin feul homme à cheval vient à U 
portière : Defçends celte fille, lui dit-il, 
4& partons. 

Me voilk donc au milieu des champs ; 
iie Tachant jen quel lieu je m^lrouve, 
expofée à tomber entre les mains des 
voleurs, niais rae croyant plus en sûreté 
qu'avec de Pîenne , je tourne le dos \ 
la voiture j je marche ; je cours , afin 
d*abréger vos inquiétudes , & je revois 
lenfin ma chère Maîtrefle , k moitié 
morte de» peur ^ xriai$ bien fatisfaitç 
d'avqir efluyé toute feule un danger qui 
jï'en devoit être un que pour elle. 

Hé bien , ma i:here Sophie ! fi le Cîcl 
n'eût point veillé à ma confervarioç 
plus que moi - m^nie , auroîs - je p» 
i^happer à un coup aufO funefte^ 
Commcm de Murcy a-t-îl pu fe ré^ 
fg»n4re à wp confier k de Pienne? çotO!^ 
meot a^t-il feulen^nt ofi lui apprendra 
fou aoiiour & mîa tendrefliè? Homnie 
i^ihh ! c'eft ta i^talp iodUçrépoo qf^ 
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fa expofé k de pernicieux confeils : de 
Pîenne eft iin moriftre , dont le fouffler 
•mpoifonné corrompt le cœur &l^efpri^ 
Ftirtefte Haifon ! tu taufe ki perte da 
Chev al i V. r de Murcy . 

Ce n'eft qu'à vous fetile , ma chercf 
Sophie , que je confie mes infortunes i 
te n'eft que dans votre fein que j'ofe 
âépofer les fecirets de mon cœur : fi vous 
y êtes âufll fenfible que j^ai lieu de m^en 
flatter > écrivez-moi, & dédommagez- 
moî, par là force de l^amitiéy d'un fenr- 
timent qu'il ne m^eft plus permis de 
conferver. 

Le 17 Septembre. 



LETTRE XXVI. 

MaJemoifelle de Neuville y à Mademoifeltc 

iVl A chère Hortenfe, euflaî-je moi- 
même éprouvé les peines que vous z.vtt 
rcflTenties , je n'en aurois pas été plu^ 

F iij 
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▼îvenient affeâée. La candeur & f^ 
franchife avec lerquçUes vous dévelop-^ 
pez vos plus feerettes penfées , en font 
fentir le mérite & la vérité: vous entio* 
bliflèz les defirs \ vous épurez i*amour ^ 
non ^rien ne vousefi impoflible , puifque 
vous favez concilier les vertus avec les 
.paflîons. Vous ne pouvez,. Hortenfe^ 
vous figurer avec quelle furprîfe & avec 
quelle émotion j'ai parcouru votre der- 
nière lettre : pauvre Rofàlîe ! quellei 
inquiétude ne m'a-t-elle point donnée , 
dès que j'ai été raflfuré fur vous-même ? 
De quoi ce méchant de Pieni^e n'eA-i& 
pas capable ? Un fecret preflentiment 
m'engageoit à prendre la défenfe du 
Chevalier, & le perfide de Piennefaiforc 
feul naître toute mon indignation» Vous 
allez vou$ convaincre que l'événement 
a juftifié mon attente : je me hâte de 
vous inftruire , & de foulager le cœur 
oppreffé de ma chère Hortenfe : M. de 
Murcy n'efl point tel qu'il. paroît. 
Ce matin , vers lesu huit heures ^ 00 
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çff ^enu me dire que Lucie , Tune de 
Ti(fs Penfionnaires , defiroît mé voir; 
mais qu'aune indifpbfition renipêchoîc 
de me venir trouver : je me fuis- rendu 
chez elle ; elle étoit effeâîverfient cou^ 
chée^Sc tenoit une lettre k fa main ; je l'ai 
trouvée fi changée , que je l'ai, reconnue 
avec peine j après m'avoîr fait aflèoir 
à côté de fon lit , & s'être aflbrée fi là 
porte de fa Chambre étoit bien fermée, 
fai des chofes à vous apprendre, Ma-^ 
demoifelle ^ m a-t-elle dit , qui liiétitent 
toute votre attention & votre indul-». 
gence. 

Je ne peui^ trop vous demander par- 
don y a continué Lucie ^ en verfaât des 
larmes, pour les fautes dont je me fuis 
rendue coupable envers vous; mais avant 
de vous les faire connoitre , il eft né- 
ceflTaire que je vous donne une légère 
idée de celles qui me font petfonnelles, 
& dont je gémirai toute ma vie^ Une 
première fbible(fè,qu'un de ces hommes^, 
aufii perfides que féduifans, m*a fait 

Fiv 



Digiti^ed byV^OOQlC 



128 Lettres' 

commettre, dans Tâge oh l'on diftingue 
i peine le bien d'avec le mal , eft de- 
venue pour moi la fource d'une foule 
d^erreurs » & de la pénitence que mes 
paxens ont réfolu de me faire fubir, par 
la retraite à laquelle je fuis condamnée 
pour le refte de mes jours. Je nte gar- 
derai bien d^expofer k vos regards le 
tableau de mes travers ; je vous parlerai 
feulement dés caufes qui m 'ont engagée 
à prêter mon miniftere à Taâion détef- 
lable qud le malheureux de Pienne a 
tenté d^exécuter contre Mademoâièlle 
d'Axy & le <îhevalier de Murcy* 
Je m'attends, Maderaoifelle,a pourfuîvî 
Lucie, k.faire naître toute votre indigna* 
tion j mais c eft une punition que j'ai, 
trop méritée, pour que jepuiflè efpéref 
de m'y fouftraire : trop heureufe'fi je 
peux diminuer votre juftereflentiment/ 
par la fincérité avec laquelle je m'accu- 
ferai, & qui vous mettrai même de faire 
rendre juftice à la vérité, en faifant con* 
noître l'innocence du Chevalier de 
Murcy, 



ï>uCtfHVAtfERÏ)ÈflîÛïtCrif: ti(^ 
J'ai connu de Pîenne dans un inflîant 
où, livrée k moi-même, éloignée de 
ma famille, dont je craîgnoîs le jufte 
courroux , je venois d'éprouver réfFet 
de l'incotiftance & de la perfidie , fuite 
ordinaire d*une tinion coupable. De 
I^îenne me devint nérefTaire dans un 
moment où ]e ne trouvois que des în- 
A fFérens ou Ats ennemis v nous vécûmes 
pendant quelques tems âuffi tranquil- 
lement que le défordre des mœurs peut 
le permettre i^ mais les befoins lés plus 
preffans & fa cupidité me ptengerent 
plus que jamais dans l'infortune la plus 
défefpérante. 

De Pienne eftdoué d'une figure heu- 
rèufe , d'un efprit féduifant, & de l'nme 
la plus noire ; il eft bien difficile de 
fuir le malheur , avec des êtres auflî 
dangereux. La fille d un riche Marchand, 
fëduite par des dehors auflî trompeurs , 
trouva, dans les magafins de fon père , 
de quoi fuppléer à notre mauvaife for- 
tune: le père s^en apperçut; il obtint 
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un ordre contre nous : de Pienne eùf 
le bonheur de s'échapper : la fille fut 
mife au Couvent, & je fus conduite 
dans une prîfon^ Heureufement pour 
moi que mon Juge connoiflbit ma fa- 
mille ï elle fut avertie , & n'eut point 
de peine k obtenir l'ordre qui me retient 
ici, où Ton ne connoit point encore \9 
caufe de ma retraite , & où j'efpere ^ 
Mademoifelle ^ que votre générofité 
permettra qu'elle demeura ignorée. Con- 
tente alors d'avoir échappé au péril & 
li l'ignominie , îi laquelle je devois m'at- 
tendre, je ne fongeai plus qu'à expier ^- 
par la pénitence & par une vie régu- 
lière , les défordres de ma première 
jeuneffè; maïs de Pienne vînt encore 
troubler la fécurîté que je cômmcnçois 
4 goûter ; il eut l'adreflfe de fe ménager 
les moyens de me faire parvenir fes 
lettres; il fit renaître dans mon ccrur 
le defir de la liberté, & l'efpoir de 
partager avec lui une fortune qu'il 
comptoit acquérir par les voies le&plus 
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^d>bitiinables, & dont vous allez prendre 
connoiflance , paf une lettre que je 
viens de recevoir de lui , & qui vraîfem- 
blablementferala dernière i j eus doiid 
encore la foibleflè de l'écouter, & de 
tremper dans la perte de Mademoifelle 
i*Azy , qu'il méditoit. Je furprts , â 
mon tour , votre confiance ; j^eus le fe-^ 
cret de vous intercepter les lettries de 
Mademoifelle d'Azy , & je lui fis part 
des difpofitions dans lefquellès^ elfei 
paroHIbit être en faveur du Chevalier de 
Murcy ; & pour achever de me rendre 
zxkfSi coupable que celui qui m'infpnroif, 
j*ofai enfin imiter l'écriture de Mâde-^ 
moifelle d'Azy , & eavoyer à de Pieiiné 
une lettre qu'il m'avoit recommandé 
de coétrefiiire : cette lettre devoit pa«^ 
roître vous avoir été écrite par Made- 
«loifellêd'Azy, & tournée de manière 
à encourager le Chevalier à l'enlever^ 
ainfi qiue de Pienne le lui avoit confeil^ 
lé : aâion d autant plus déteftabie , que 
4e Pienne n'engageoit le Chevalier ^ 

Fvj 
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cette entieprife , que pour fe rendre 
lui-même pofTeffeur de Mademoîfelle 
d'Azy , & forcer fon père îi lui accorder 
fon confeniement pour Tépoufer .- le 
fuccès quil en aitendoit devoit opérer 
la fortune du coupable de Pierme , & 
lui fournir les facultés de terminer mm 
détention. 

Voilà le fatal enchaînement qui m'a 
fait commettre la dernière de mes fautes; 
)e ne m'apperçois que trop, par la 
malheureufe lettre que je vous remets 
entre les mains ^ m*a dit Lucie , en me 
donnant celle qu'dle tenoit , que la 
)uftice divine & humaine s'efl appefantie 
fiir le crirninel de Pienne , & qu'elle 
m'avertît j par fapunition , du chârîme/if 
que la fuite de mes ^aremens me feroit 
fubir. 

J 'ai afluré Lucie qu'elle pouvoit comp- 
ter fur ma difcrétion , & je Taî exhortée 
à rompre toute liaifon avec un mal- 
heureux qui y tôt pu tard , occafion- 
»eroit fa perte, fi çliç continuoit à <i 
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comporter par fes confeils , & j'ai em- 
porté la lettre qu'elle ni avoit rfemîfe. 

J'ai quitté Lucie remplie de fenti-^ 
mens que je n'avois jamais connus^ 
agitée tour h tour par la haine du vice ,. 
par latrifte certitude que le crime exifte^ 
& par. la compaflion que j^ai rcflen- 
tîe, malgré moi , pour une fille qui n'eff 
malheureufe & coupable que par le 
crime des autres. Mais comment défi- 
nir , Hortenfe , tout ce que j'ai éprouvé 
à la ledure de la lettre que je vous 
envoie ? Je manque d'exprelïîons pour 
vous peindre ITiorreur qu'elle m'a fait j 
vous y verrez cependant des fujets de 
con(blation ; c'eft ce qui fait que je me 
preflè de vous la faire parvenir; vous 
trouverez auflî ci-joint la lettre du Che- 
valier de Murcy , que je me fer ois bien 
gardée de brûler, quand même vous ne 
m'euflîez point donné contre-ordre ; je 
vous l'envoie, non point pour vous 
fervir d'armes contre lui , mais pour 
offrir à votre fouvenir la preuve la plus 
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âatteufe de l'amour le plus délicat 'j 
mais il eft inutile que je prenne fa dé-* 
&nfe^ la lettre du perfide dfe Pienne rie 
fervira que trop à lexcufer. J'embraflà 
de tout mon cœur la plus aimaUe de 
mesamies.^ 

Lé II Sfeptethbré, 

Lettre de M. de Pienne, à Lucie' 
. de la Croî», 

vj^EN elt fait , Lucie , tout eft perdu ! 
tette lettre eft écrite du fond d'un affreu» 
Cachot , où j'attends la mort , trop lente^ 
fuivant mes defirs : tieureux (\ elle peut 
être la fuite de la tleffuré que j'ai re-^ 
çue ; je n*aî plus qUe cette e/pérancè , 
pour échapper à l'horreur.. . . . Je fré- 
mis ! . . . . Mais y non ...... Grâce au 

Ciel , je me fens aflTez mal pour bravei* 
la juftice des hommes : cette idée tran- 
quillife mes efprits , fk me donne la 
for^e de t'apprendre avec quel achar- 
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ùement le nnClheur me pourfuivott ^ & 
par quel fatal enchaînement le projet 
lie mieux conçu , Se qui , par les pré- 
cautions que j^avoîs prifes ^ ne devoit 
m^occafionner aucun événement fà>- 
cheuic , ^'a forcé , par une fuite de cir-- 
Confiances malheureufes^k commettre* 
un cf îrne. 

Tu fois qu*ayant formé le defléin A 

d^enlever Mâdemoifelle d'Azy , fous le 

nom & par lentremife du Chevalier de 

Murcy , j'indifpofai fon père contre lui^ 

par une lettre anonynle , qui fit rejettes 

la prière qu'il lui avoir faue de dè- 

rtiander Mademoifelle d'Azy en maria» 

ge , en prêtant à Mademoifelle d'Azy 

des défauts que je ne lui avoîs jamais 

connus; parce qu'autrement le Chevalier 

auroit pu réuffir auprès de fon père > 

& j'euflè échoué pour moi- même : tu 

fais auffi que la lettre fuppofée , dans 

laquelle tu contrefis fi bien Pécriture 

de Mademoifelle d'Azy , fit tout l'eflet 

que j'en avois attendu^ & que le Che- 
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▼alier de Murcy étoît difpofé k ce cjaisf 
j^cxîgeai de lui Tout étant aînfi préparé^ 
je me rendis , Vendredi dermer , vers 

ks fîx heures du foir, à je trouvai 

eflPeftîvement le Chevalier décidé à 
prendre la fuite avec Mademoîlelle 
tfAzy , & nous arrêtâmes que je Ten- 
leveroîs à fa place , & que je îe rejoîii- 
derois k . . ..... avec elle v mais Tidée* 

de furprife & de violence révoltoJt tou-' 
jours fon imagination , malgré l'efpece 
.de confentement que comenoît là lettre 
fuppofée de MademoîfeUe d^Azy. Soif 
inquiétude partoît d'un principe fi noble, 
& lui donnoit quelque chofe de fi înté- 
rèflant , que tout autre que de Pienne 
eût refpefté une paflîon fi belle; Mon 
cher de Pienne, me difoir il, en me 
ferrant les mains, je vous confie au- 
jourd'hui un bien mille fois plus pré- 
cieux que ma vie : Mademoifelle d' Azy 
doit fe trouver , vers les dix heures , 
d^ns une allée du jardin de la maifon 
de M. d'Azy, près la petite porte quc^ 
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vous connoiflTez ; elle fera d'abord fur- 
priife 4e vous voir; fur -tout, prenez 
foin de ne point Teffrayer -, & fi fa 
ré/iftance vous paroidbit fineere , aban- 
donnez une entreprife qui pourroit 
m'avilir à fes yeux : elle a peut-être 
changé de réfolution depuis fa lettre ; 
alors la violence deviendroît réelle à 
fon égard : tandis qu'elle ne nous pa- 
roitroit que feinte , elle en pourroit 
concevoir un chagrin , un défefpoir, qui 
ne me laifferoit que le regret d'avoir 
caùfé fon malheur 5 mais vous avez tout 
Vcfprit qu'il fiiut, mon cher de Pienne > 
pour pénétrer la véritable fituation de 
fon ame; c'eft enfin votre intelligence 
& votre amitié qui vont décider de mon 
fort. 

Mais , ma chère Lucie , mon propre 
intérêt & le defir de me venger des mé- 
pris de Mademoifelle d'Azy, étoit 
trop puiflTant pour me permettre d'écou- 
ter d autres fentimens : le fuccès , lui 
^ dîs-je , vous répondra de mon attache- 
ment. - 
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Je lui appris qu'auflîtôt que j*eu^' 
reçu fa lettre , qui ni'apprenoit qu'iJ 
ëfoit dëcertniné k fuivre mes con/eiis , 
favois penfé qu'il écoît rréceflaire de 
nous précautiortner de quelques fonds j 
qu'en conféquence , j'avoîs pris fur moi 
d'écrire k fa fœur; que je lui avo\i 
fuppofé une^ affaire malheureufe , qui 
exigeoic une prompte fuite/ que je lui 
avois marqué qu'ayant été forcé de 
mettre l'épée à la main avec un OfK-* 
cier de marque, il avoit eu le mal-- 
heur de le tuer ; qjue cet accident l'obli-' 
geoit k pafler dans les pays étrangers ^ 
pour éviter l'efièt des pourfuîtes qui /ê- 
roient plus faciles d'étouffer de loin que 
de près 9 que fon frère me chargeoit 
de lui écrire ; qu'il n'avoit que très-peu 
d'argent, & qu'il lafupplioit de faire 
part de fa pofmon )l ia mère , feulemeof ( 
afin de lui préparer uiie fbmme qui 
pût le mettre dans le cas d'échapper au 
danger dont il étoit menacé'; que U 
Chevalier de Murcy viendrpit avec k 
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plus grand fecret, k nuît du Vendredi 
au Samedi , vers les deux heures di> 
matin , pour prendre les fecours dont il 
cfpéroit qu elle voudroit bien fe munir j. 
qu'il choififlbit la nuit, comme étant^ 
plus propre k dérober la connoiflance 
de fon palTage au Château , & qu'il prioit 
fa fœurde l'attendre dans fa chambre ; 
qu'elle eût feulement fain de faire ou-* 
vrir les portes qui y communiquent 
par la terrafle qui donne fur l'avenue. 

Cette lettre fut approuvée par le Che^ 
valîer j elle avoit effeâivement été en- 
voyée à Mademoifelle de Murcy y dans 
Fefpérance qu'elle me pro^uiroit les 
fbnds fuffifans pour conduire Mademoi- 
felle d'Azy dans les Pays étrangers y 
& afin de me donner le tems d'attendre 
l'effet de la capitulation que j'auroîs 
fait propofer k fon père : & par plus^ 
de précautian , j-'avois feint une lettre ^ 
en imitant l'écriture & la fignature du 
Chevalier, pour faire jnaître plus de 
confiance , & donner plus de poids à 
ma demande*. 
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Croîroisrtu , Lucie , que Tétat cfatff 
Iciquel je me trouve, ne m^enipêche 
point de feflèntir quelque plaifir d'avoir 
conçu un projet, dont la réuflîte eôc 
été un chef-d'œuvre de hardieflfe & d^in- 
telligence^ fi Penfer ne s'en: fut point 
mêlé> 
Je n'érois pas embarrafTé du Chevalier;; 
fon heureufe timidité ou fa tendre/îê 
ne lui permettant point d'être ténioiiï 
du moment d^cifif , je lui avois recom- 
mandé de m^attendre h un village qur 
eft fur la gauche, & k une lieue du 
chemin du Château de M. de Murcy; 
}1 devoir s'y trouver avec des chevau^f ^ 
pour continuer la route avec Mademoi* 
felle d'Azy , pendant laquelle je devoîs 
les accompagner à cheval : nous de- 
vions nous rendre au Château de M. de 
Murcy , pour prendre l'argent qi^e Ma- 
demoifelle de Murcy devoir tM>us tenir 

prêt, & partir enfuite pour d'o4 

nous aurions écrit & attendu le fuccès^ 
de notre, démarcher 
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Ce plan avoit été adopté par le Che- 
valier , & avoit été récompenfé par les 
proteftatîons les plus finceres de l'amitié 
la moins méritée : cette même combî'i- 
naifbn fervoit également à mon pro- 
jet, excepté que je laiflbis le pauvre 
Chevalier m'attendre à fon pofte ; que 
j'arrivois dans la chambre de Mademoî* 
felle de Murcy , dont je fuis connu ; 
que je lui apprenois qu'une blefîiire 
que fon frère avoii reçue dans TafFaîre 
qui caufoit fa fuite , Tempéchoit de det 
pendre de fa chaife , & qu'il m'avoit 
chargé de le fuppléer auprès de fa fœur; 
éc je prenois la fuite avec Mademoi- 
(elle d'Azy, avec laquelle j'aurpis ^t^ 
tendu tranquillement le fuccès de m^s 
négociations auprès de fa famille. 
. Tout eft donc préparé , confenti & 
applaudi par le Chevalier ; jl part pour 
le lieu que je lui avois indiqué ^ & de 
mon côté j arrive derrière les Ji^urs du 
^urdin de M. d'Àzy; je fais placer ma 
chaife k quelques pas de la. porte , qui 
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Revoit s'ouvrir vers les dix heures ; J'en- 
tends «donner un tour de clef; l'avance 
vers la porte, je la trouve entr^ouverte; 
mais je n'apperçoîs encore perfonne : 
je commence à concevoir quelqu*în- 
quiétUjde; mais je ne tarxle point à être 
tafluré : je v6îs de loin Une femme en 
i>lanc, même démarche^ même taille 
que celle de MademoifcHe d*Azy 5 je 
feins d'abord de ne point la voir, afin 
de l'attirer vers la porte : elle me re^ 
connoit & prend la fuite \ je la rejoins ; 
Je lui ferme la bouche avec un mou- 
choir : k un fignal convenu , on l'em- 
porte & on la place dans ma chaîfe ; 
je renvoie deux hommes que j'avoîs 
pris avec moi pour me féconder , Se 
garder la Femme-de-chambre pendant 
quelques minutés , dans le cas où elle 
iât venue au rendez-vous avec fa Mai- 
trèfle : tout étok concerté. Nous partons 
accompagnés d*un Poftillon , & de mon 
leul Domefiique qui couroit à c6té 
de la chaife. 
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' Quelle joie ! q,uel raviflfemént ! de mes 
Jours je n'en avois reflènri de plus vif j 
xnais , hélas i c'étoit le dernier jour de 
mes heureufes efpéi^ances. ' 

A peine fûmes-nous afièz loin pour 
jpe plus craindre de furprife , que je laiflai 
ï Mademoifelle d'Azy la liberté de 
parler , car je croyois encore que c'étoit 
çlie : mais quel coup de foudre ? il ne 
peut s'égaler qu'à la joie qu'il détrui- 
£oit ; celle que j'avois pris pour Made- 
moifelle d'Azy n'étoit que fa Femme- 

de - chambre Mais quelqu^un 

entre dans mon cachot { C'eft 

jpofi G^olijçn ....... J^ai reponnu cet 

homme pour avoir été mon Soldat. . , • . 
J'étois autrefois fon protefceur; il eft le 
tpÂen aujourd'hui : barbare deftin ! . ^ . . 
Mais^ i| n'eft plus tems de réfléchir. . , . • 
\^s coups font portés ; je ferai encore 
trop heureux fi le Ciel me préferve de 
ceux dont je fuis menacé. . • ^ • . • • Ce 
brave homme compatit à ma douleur 9 
ç'eil lui qui me fournit 4c Vtnçx^ Se du 
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papier-, il veut me faire prendre quel^ , 
chofe , fans quoi il ne fortira pas. • 
U a fallu , pour être feul, confentirà 
que mon ancien Camarade a voulu . 
Hélas ! oui , Camarade, il eût bien mit 
vallu que je n'eufle jamais eu d'au 
grade que le (îen ; je n'aurois pas 
k portée de me rendre auflî coupa 
que je le fuis. ..... Me voilà feul i 

reprends la plume. 

Oui , Lucie , j'enlève la Femmes 
chambre au lieu de la Maitreffe ; le 
fefpoîr , le dépit , la rage que je refïî 
tois eft au-deHus de toute expreffîo 
enfin , j'avois perdu la tête , au po 
que je fus vingt fois tenté de me veng 
fur cette malheureufe fille, d'un ace 
dent qui n'étoit que le pur effet » 
hazard : un événement très-fimple av« 
empêché Mademoifelle d*Azy de ver 
au rendez • vous, & fa Femme-A 
chambre y. étoit venue pour enpréven: 
le Chevalier. 

Hcureu&mmt pour cette pauvre fSi 

qui 
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l|«e ma tête , toujours fertile en expé- 
diens y me fit prendre une réfoludon 
qui y fans me dédommager de la pof- 
ieflion de Mademoifelle d'Azy, pouvoît 
me mettre à même de quitter , avec 
quelque reflburce , un lieu où je n^euflè 
plus été en sûreté , & où cette cataf- 
trophe m'eût donné un ridicule qui au- 
roît piqué mon amour-propre, quand 
il m'auroit été permis de refter : je pris 
donc le" parti de profiter de l'effet que 
devoit avoir produit ma lettre à Made^ 
moifelle de lîlurcy , pour en tirer Tavan» 
:age que j en avois efpéré. . 

Après avoir fait quelques lieues , je 

ts mettre à tçrre la tremblante Hofa^ 

le, & je me fis conduire y en. toute 

.iligence, au Château de M. de Murcy : 

l étoit à peu près THeure que j'avois 

îéfignée ï Mademoifelle de Murcy, pour 

arrivée de ion frère ; je la trouvai 

ule ; elle étoit dans l'agitation la plus 

tendriffante ; fes pleurs ç^olcrent en 

londance auffitôt qu'elle m'apperçut : 

G 
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Oà ^n doQc moa frerô ^ me deman:^ 
d^a^t-elle, avec un air d'inquîé-* 
tude, qui annonçoit bien tout rmtérêt 
jqu elle prenoit à (on fort ? Ne vous 
alarmez points luidis-^je , Mademai- 
ielle , fi vous ne toyez point le Che- 
valier avec mot ^ une Idgëre Ueflure 
^u'it a reçue, lors de l'affaire danslaquelle 
il a été engs^ , l'empêche de defcendre 
^e H chaife de poâe dans laquelle il 
m'attend ; mais je vous afliire qu'elle 
-eftfipeu^co»féquônte, qu'il ne court 
•aucun rifî^e^ H^l^&î.que je fuis dëfeP* 
pérée de ne .j)oint le voir , reprit - elle 
Vivement ! Ce mot fit fur moi l'effet 
4é réclair » dont la luetir Eût apper« 
^voiries objets qui nous étoimt cachés : 
i'çfpcur de me dédommager de ce qui 
arenoit de mVriver , par un coup anflî 
furprenant que celui qui fe préfentt>it k 
m.{M. imagâiadon ^ me fit ^ à l'inilant 
mêmç , piieadre la réfolutkm de profiter 
de ia Cfédâlité M Mademoifelle de 
^ibircy^y pour la ^.coaduire jufqu^ la 
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chaUe de poile qui m'attendoit , & lui 
faire éprouver la defiinée quç j'4- 
vois préparée à Mademoifelle d'Azy : 
Toccafion ne pouvoit être plus favo« 
. rable. 

Mademoifelle de Murcy étoit char- 

niante; je ne Tavois même point vue, 

fans concevoir des defirs que la circonf* 

tanqe & le lieu où j'étois rendoient 

ijnpuiflàns; toutes ces chofes furent 

penfées& exécutées au même moment» 

Si robfcurité , Mademoifelle , lui dis- 

^e « ne vous caufoit point quelque 

Érayeur , je vous prop<rfèrois de venir 

cmbrafler ce frère que vous chériflèz : 

je crois que votre vue ne fenrirolt pas 

peu à le confoler dans fqn joialhenh 

Mademoifelle de Murcy m'écoutoic 
avec tant de ccoifîance , & Taâion que 
gallois commettre étoit k la fois fi per-- 
fide & fi déteftaUei, que j!entendis,poui 
la première fbisi^ bt voix àcs remords ; 
mais fa.pofreifîon alloit être û glorieufe 
6c û intérefiknte pour moi^ que fon 

Gij 
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idée fit taire tous les fentimetis quî pou* 
voient me faire héfiter. 

Permettez , Monfieur , me dit Made-* 
juojfelle de Murcy , que j'appelle ma 
Femme - de - chajnibre , pour qu^elle 
vienne m'accompagner : il eft inutile , 
Ipi dis-je ; le tems eft fi précieux , cinq 
minutes peuvent nbus expofer ^ & puis^ 
Mademoifelle, c'eft un frère, & la cir- 
conftance, tout vous autorife; je vous 
reconduirai , il n'y a que la terralle k 
pafler. Mademoifelle de Murcy ouvrit 
fon fecrétaire , & en tira un petit ùlc 
fort lourd , qui xontenoit fans doute de 
l'or: Voilà, me dit-elle, en me le re- 
mettant entre les mains , de quoi fuffire 
pendant quelques tems aux dépenfes 
que mon frère fera obligé de faire , & 
nous defcendimes : jeja conduifis ^ la 
chaife ; je fis figne k mon Domeftique. 
Même firatagéme, même précaution* 
Pour cette fi>is , ce n'cft point une 
Femme-de-chambre} je tiens la Mai* 
treffe & de l'or; elle n'eut que le tams 
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âe faire un feul cri, <& nous voilà partis. 
O comble de fortune , me difois-je ! 
yoâià donc mes dî%races réparées > Je 
iii'apperçus cependant, avec quelqu'in- 
quiétude , que Mademoifdle de Murcy 
écoit fans mouvement ; je baiffai les 
glaces de la voiture pour la laiflcr ref- 
pirer plus librement : nous n'avions 
€ju^un quart de iieue k faire pour quitter 
1 avenjue du Château & gagner le grand 
chemin, & nous étions prêts à détourner 
pour le prendre, lorfque deux hommes 
|l cheval , courant k toute bride & 
venant à nous , s*arrêterent à la tête de 
nos chevaux. O Ciel! que devins -je 
lorfque je reconnus le Chevalier de Mur- 
çy ? Arrête , s*écria le Chevalier au Pot 
tillon ; au mémeinftant fon Domedique 
avance auprès de ma portière : C'eô le 
Chevalier de Murcy , me dit-il : je le 
menace , pour coûte réponfe, de le tuer^ 
s'il ne fe retire ; il perfide : je ne vois 
/d'autre parti à prendre que de me dé- 
faire du Maître & du Domeftique ; je 
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jette le dernier en bas de fon chévîrfj 
d'un coup de piftolet que je lui lâchai 
dans la poitrine. Le Che^ralier avancé 
comme un furieux : Mademoifelle àé 
I.iurcy, qui avoit repris fes efprks ^ 
■.>ruit du coup que je vénois de tirer ^ 
sconnoît la voix de fon frère , fe jette 
ir mon bras , & m'empêche d^a- 
-ifter le Chevalier . du fécond coup 
jui part fans effet. Au même inftant^ 
•eDomeftique, que je venois de bief- 
' jr , qui fans doute ne Técoit que lé- 
gèrement, fe releva, & je m'apperçu^ 
^ue le mien s'itoit enfui ; de forte qu^ 
je me trouvai ' feul , & n'ayant que 
mon épée pour me défendre contre deux 
hommes armés , car mon Poftilloii 
étoit un jeune garçon , hors d'état àe 
pouvoir me féconder. Juge, Lucie, de 
ma pofition. Cruel de Murcy ! que ta 
générdfîté me coûte cher! Defcends^ 
monftre, s'écria-t-il, fans vouloir per- 
mettre que fon Domeflique me touchât; 
il faute auflïtôt en bas de fon cheval , Se 
je mets pied à terre : ce n eft point paç 



' . , ' Digitizedby VjQQ' 



BUCflEVAIIÏRDBM^RCY. i^t 
confidératioç pour un vil ifîâffin ^ fi 
tu n'es pas déjà expirant h mes pieds, 
me dit le Chevalier , avec cette audato 
qn'înrpire le bon droit & le courage ; 
îe veux que tu meurs avec le regret 
d'avoir été vaincu par ma généfofité & 
nia bravoure ; un heureux prelTemîmênt 
tn'a fait foupçoûiier que tu trahiflbîa 
la confiance que j'avoîs ctt toi 5 jè 
t'avois fait fuîvre , c'en eft aflez' pouU 
te faife^ connoître le fujet de mon ref- 
fentimient : nous mîmes en même tertio 
répée à la main, &., malgré le défef- 
poir qui m animoît, le Chevalier me? 
porta un coup qui me fît tomber flf 
perdre toute connoiflance : j'ignoîfe lé 
f ems que je reftai en cet état ; maïs je 
ne repris lufage de me$ fens que lorfque 
je me fentis mettre fur un brancard , 
^^u'^entouroit une troupe de Cavaliers de 
Maréchauffëe, qui me conduifirent dans 
la prifon d'où je t'écris. 

C'eft contre les murs de cette afFreule 
demeure quefont venus fe brifer tous 
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mes projets; defirs de grandeur^ de 
fortune, d'une jouiflance voluptueufe , 
tout fe réduit aduellement^k ihvoquer la 
mort. Une puiflance învjfible déchire 
Ige yoile quî couvroit ma vue, & porte 
mes regards fur le tableau des erreurs 
qui ont creufé mon tombeau : j*ap* 
perçois jesr remords qui m'attendent au 
paflT^gc j mais le regret des plaiiîrs s'op- 
pofe^kjeur atteinte, & vôudroit encore 
enchaîner Tefpoir : puidènt-ils , hélas , 
oe-m 'abandonner qu'avec la vie ! 
^; Aç[ieu, Lucie, je fens que la longueur 
de cette lettre m'a beaucoup fatigué ; 
^ais qu^ ne ferois^je point pour toi, 
s7il me reRpit encore quelque chofe 
à faire ? 

Aux Prifons de le 19 Septembre» 
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L E T T R E XXVIL 

"M* à^Orvillc^ ail Chevalier de Murcy, 

3 E fais , Monfieur , que vous êtes îi 
f aris pour* une affaire malheureufe ; 
^'aurois cru devoir l'apprendre de vous- 
-niêiTxe, non point par des niodfs de- 
igards, mais par ceux de Tamitié que 
je vous ai tcmoîgivée. 

Il me paroît, mon cher Chevalier , 
/que vous ne me connoiflèz pas encore^ 
venez donc au reçu de ma lettre, afin 
-que je puiflfe vous convaincre de ma 
y^mable façon de penfer. 

Le ao ^eptemlM«% 
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LETTRE XXVIir. 

Le Chevalier de Murcy , à MadcmoiftlU 
de Murcy. 

J E ne fais , ma chère fœur , comment 
j'ofe vous écrire ; défefpéré des nou- 
velles folies que j'ai faîtes , & dans lef- 
quelles }e vous ai envrioppéeje voudrois 
jne cacher aux yeiix de toute la terre. 
Je fuis arrivé hier à 'Paris , & j'ai reçu 
ce matin une lettre de M. d'Orville, qui 
connoît déjk mon affaire : c eft un 
homme unique en prtfeëdés ; j'ap- 
préhende deparoStreLdevaçc lui , par U 
crainte de pafler dans fon efprit pour 
un infenfé; Pour vous , ma cherc Hen- 
riette, je ne vous demande point excufe; 
vous fte me pardoiuierez que lorfque 
vous aurez aimé. Je crains de vous 
demander des nouvelles de mon père : 
ma mère me pardonnera-t-elle aufli 
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d^étrc parti fans la voir , lorfque je 
VOUS ai reconduit au Château ? Com- 
rnent auront-ils pris tout ce que vous 
aviez \ leur dire î Ô ma chère Hen- 
riette ! que d'inquiétudes , que d'em- 
barras ne vous ai- je pas coûtés ? Qutf 
doit auflî penferMademoifeUe d'Azyî 
J'ai la tête perdue. 

' Saint-Louis eft toift-k-Fait guéri de 
fa bleffure , & me témoigne un âtta-^ 
chement qui eft rare dans fon état. J'at-^ 
tends de vos nouvelles k l'adrefle de 
M. d'Orville: apprenea5-moi ce qui fe 
ï)aflè. 

A Paris, te 10 Septembre» - 
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LETTRE XXIX. 

Madcmoifdle dA:^ , à MademoifcÏÏc 
de Murcy. 

Mademoiselle, 

Vou5 ferez iàns doute Jfurprîïe le 
recevoir des nouvelles d'une perfonne 
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qui vous eft inconnue j maïs l'énrange - 
intérêt qu'elle a malheureufement dans 
les chagrins que vous venez d'éprouver, 
vous ayant peut-être donné d'elle une . 
idée peu avantageufe , )'ai defiré de ne 
point ia laiffer fubfifter plus long-tems. 
Xa nianiere dont M. le Chevalier de 
Murcy m'a parlé d'une fœur qu'il a taat . 
de fujet de chérir , me fait délirer d'ac* 
quérir fon eflime, (i je n'ofe me flatter 
de mériter fon amitié. 
:. Un autre motif , non moins intéref- 
(ant, puifqu'il peut contribuer k palUef 
les fautes que l'on pourroit reprocher 
au,. Chevalier, m'a déterminée à vous 
cjjvoyer une lettre du perfidç de Pientïç, 
oîi il fait l'aveu de ks trahifons mul- 
tipliées, & des flratagémes qu'il a. mis 
en wfage pour faire comnaetire au Che- 
valier des excèsqui n'étoient point dans 
fon caraftere. 

Quoique cette lettre & celle de Ma- 
Aemoifelle de Neuville que j'y ai jointe, 
^.puiflent vous éclairer fur les caufef. 
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ées troubles dont de Pienne eft l'auteur, 
fans vous faire connoître ma fenfibilité 
pour le Chevalier , je n'héfite point à 
vous les confier, & à facrifier la difcré- 
tion qui devoit m'être chère , à la fatis- 
Éiâion qui peut en réfulter pour un 
frère que vous aimez : je ne rougis ce- 
pendant point du'fentîment qu^il a fxx 
m'infpirer , parce qu'il n'a fervi qu'à 
me faire mieux çpnnoître le prix de la 
vertu ; & fi j'ai jamais regrette de l'avoir 
éprouvé, c'eft lorfque j'ai eu connoiffance 
du danger que vous avez couru. Je vous 
aflure, Mademoifelle , que je n'ai pu 
refufer des larmes a l'idée du chagrin 
que vous avez reflenti, & je n'ofe prefque, 
depuis cet inftant, me regarder que 
comme un objet funefte à la fociété , 
puifque j'attire l'infortune fur les per« 
fonnes que j'eftime le plus. Si je n'ai 
^int fait fur vous une impreflîon auflî 
défagréable que fur moi - même , jq 
pourrai alors me flatter que je me juge 
trop févérement , & efpérer que Madie-^ 
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moifelle de Murcy voudra bien me per- 
mettre de me dire un jour fon amie* 
Je fuis» 

Le 11 Septembre, 



LETTRE XXX» 

M. ic Picnm , à Mademoifcllc de ta 
Croix. 

V oiJS me défendez de vous écrire ; 
Lucie , parce que vous ne voulez plus 
être troublée dans votre retraite par des 
objets qui vous rappellent le coupable 
emploi que vous avez fait de vos plus 
beaux jours; &,vous ne voulez plus 
penfer à vos fautes, que pour vous livrer 
k une pénitence qui leur (oh propor- 
tionnée \ vous prenez, enfin, le voile : hé 
bien , Lucie ! cette lettre ne contrariera 
point vos heureufes difpofiiions ; vous 
n'y trouverez point les expreflîons du 
vice & le langage de la perverfion , dont 
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j'ai fait un trop funefte ufage ; <le Pienne 
ne vit plus que pour rendre hommage 
à la vertu: écoutez, Lucie, & vous 
croirez à la vérité de mon changement. 

Malgré le fentiment de mon Chirur- 
gien , qui jugcôit ma blefTure mortelle , 
malgré l'agitation que mon défefpoir 
avoit porté dans mes fens , & qui devoit 
hâter la fin de mes jours, je fentoîs k 
chaque inftant que ma fatale exiftence 
reprenoît de nouvelles forces , & fous 
peu de jours je fus hors de danger ; en* 
fin , je voyois fuir la mort que je de- 
firois, lorfque je me crus au moment de 
la recevoir fur un échafFaud. 

Les articles fur lefquels Ton m*avoiY 
interrogé , ne me permettoient point de 
douter de mon fort : l'enlèvement forcé 
de Mademoifelle de Murcy, celui de 
la fomme d'argent , les armes à feu dont 
je ru'étois fervi contre le Domeflique 
que j*avofs bïeflfe , & contre le Chevalier 
de Murçy lin-mëme , tout m'annonçoit 
la mort que j'avois méritée , d'autant 
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plus que j'avois tout avoué. Je m'atten- 
dois bien à fubir encore quelque for- 
malité ; mais j'avois oublié enân qu 'elles 
n étoient point toutes remplies, lorfqu'oa 
vint ouvrir mon cachot avec un bruit 
horrible ; je vis entrer la redoutable 
cohorte qui m'y avoit conduit : C'en ell 
fans doute fait , demandai-je triftement 
à rOificîer qui la conduifoit ? Vous le 
méritez, me répondit -il, en fatÙLtit 
détacher mes fersj fa réponfe n'avoît 
rien de certain j mais un papier qu'il 
firade fa poche, & qu'il s'apprêroit k 
me lire, ne me permit plus de douter 
de mon infortune. O Ciel! m'écriai- je, 
de Pienne eft perdu ! Ecoutez , me dit 
cet Officier , d'une voix qui me glaçotc 
d effroi, & il lut ce qui fuit. 

Lettre da Baron de Murcy^ à M. 
de Pierme* 

* Mon fils a foHicité'& a été aflèz 
M heureux pour obtenir votre grâce ; la 
3? peine que vous deviez fubir a été 
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h Convertie en un exil perpétuel , à 

3> moins que vous ne préfériez de paflTer 
j> le refte de vos jours dans un Cou- 
9f vent : Tordre du Roi, qui vous con- 
» cerne , vous accorde l'option. 

» Malgré les juftes griefs que j'ai 
j> contre vous , je fens de la fatisfaâion 
39 à vous annoncer une nouvelle qui 
» vous fauve de l'ignominie & de la 
9j morta». 

, O généreux de Murcy , m'écriai-je l 
niortel aulfi vertueux que je fuis cou- 
pable ! tu fais plus que de me rendre 
là vie ; tu m'apprends k connoître U 
Divinité dont ta belle anie eft l'image. 
Hélas! n'en doute point, je choifis fans 
héfiter le féjour de la vertu , le féjouc 
fortuné où je pourrai , par des vœux 
continuels , m'acquitter de ma recon- 
noiffànce , & attirer , fur tout ce qui t'eft 
cher , cette félicité que tu mérites. 

C'eft, Lucie, de cette heureufe de- 
meure que j'ai choifie, d'où je vous écris: 
ps commence enfin à fentir un bonheut 
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{kn$ inquiétude ; il augmente à mefurê 
^ue je vois fuir le nuage dont le vice 
obfcutciflbit ma vue : j^ pafle mes jours 
k admirer les rcflbrts que la Divinité 
fait mouvoir pour convertir les mor- 
tels , à bénir la main bienfaifante qui 
vient de m'arracher du précipice où j'é- 
tbis tombé , à defirer votre bonheur ; 
& que mon exchiple puifTe fauver du 
crime ceux que la force de5 pâflîons 
peuvent rendre aufïï coupables que moi. 

Au Couvent de * * ♦ , le j oaobrc. 



LETTRE 3CXXL 

Madcmoifciïc de Murcy, à MadcmoifcUc 

Avec quel plaifir , Mademoîfelle ,» 
ne viens«je point d'apprendre qu'il me 
fera bientôt permis de vous appeller 
mafœur? Cette heureufe nouvelle m'en- 
gage à franchir les bornss de la difcré-'. 
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tîon , afin que ma première lettre puifle* 
vous parvenir fous d'heureux aufpices ; 
& devenir lepréfage de Tamitië qui va 
régner entre nous, & qui, je vousaffùre, 
a'a jamais été prévenue par aucun fen- 
timent défagréable , ainfi que vous pa- 
roiflèz le craindre par votre obligeante 
lettre. J'ofe donc me flatter que vou^ 
apprendrez^ avec quelque plaifir , que 
M- d'Azy vient de confentir au bonheur 
de mon frère , & à notre commune 
fatisfaâion : quelle félicité inattendue 
cour lui ! Troublé & confus des acci- 
dens que fon imprudence avoit conjurés 
fur nous, il s'attendoit à fubir le cha- ' 
grin qu^un père irrité étoit en droit de 
lui faire éprouver ; celui de renoncer 
à fa charmante Hortenfe , & même 
d'avoir perdu jufqu'à fon efiimè. Il vint 
k Paris dans Tefpérance d'intéreflèr la 
Marquife de Roncheres en fa faveur ; 
mais M. d'Orville eut la bonté de le 
prévenir, & de lui offrir tout fon crédit 
auprès de mon père. Moniieur votre 
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•oncle devînt enfin fon plus zélé.prô- 
teâeur-, ce fut lui qui engagea M» d'Azy 
à faire le voyage de Paris ; il dc^termina 
enfin M de Murcy à y venir avec ma 
mère; ;e fus auflî dfe la partie, & je 
profitai de ce moment pour commu- 
piquer votre lettre à mon père , & les 
deuï lettres qui. y étoient joiatês v elles 
^rent TefFet que j'en ^vois efpéré y & 
j'eus le plaifir, k notre arrivée k. Paris, 
d'être témoin de la bonté du meiJJear 
des pères. Mon frère fut pardonné j mais 
votre généreux oncle , ma chçre fœur^ 
^permettez-moi de me Tervir d'une 
. expreffion qui flatte fi fort mon cœur, 
puifque j'en éprouve déjk tous les fenti- 
mens ,) ne fut point fatîsfaît d'un bon- 
heur qui iaiflpit encore bien des chofes 
à déférer. 

Aduellemem, mon cher de Murcy, 
ditiVL d'Orville, avec cet air de con-r 
iiance & de liberté, qu'une aminé mu- 
tuellement fentie iofpire , je ne t'ai 
4emandé la grâce de ton fils que pour 
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me réferver feiil le droit de le punir ; 
je veux que tu le livres entièrement k 
ma difcrétioh. Volontiers , lui répondit 
mon père; & vous, mon frère, continua 
M. d'Orville, en adreflant la parole à 
M. d'Azy , f ai une nièce dont les char- 
mes nous cauferoient tous les jours de 
nouvelles inquiétudes ; nous ne fommes 
plus d'âge à prendre beaucoup de foins; 
j'ai quelmi'un en vue qui s'acquittera 
beaucoup mieux que nous de celui qui la 
concerne ; î'entepds lui choifir un Men- 
tor : Je fuis bien fenfible , mon frère , 
înterrompit M. d'Azy , h la peine , aux 
foins que vous voulez prendre \ mais 
vous favez que le Baron de Rofwick a , 
en quelque forte,ma parole^ je ferois fort 
embarra(ré de la retirer : & moi , je ne 
le fuis point, répliqua M. d'Orville, 
j'^n fais mon affaire.. Je fais plus, je 
donne, k Tépoux q^e j'ai choifî pour 
ma nièce , une terre qui lui donnera un 
titre auflî brillant qpe celui de Baronne 
de Rofwick. Qu'en dîtes -vous, mon 
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frère, continua encore M. d'Orvillei 
en lui tendant la main } - 

J'ai tant de confiance en votre diC* 
cernement & dans votre amitié , ré< 
pondit M. d'Azy, en lui donnant la 
fienné, que je remets le fort de ma 
fille entre vos trains. En même tema 
M. d'Orville fit avancer mon père : Em^ 
braflbns-nous , le.ur dit-U , comme trois 
amis & cômine trois parens ^ & vous, 
Chevalipr , continua*^-il en s adreflànt 
^ mon frère , faluez M. d'Azy comme 
votre père. O ma chère fœur ! que vous 
^ aimeriez moo frère, fi vous euifiezété 
préfente à fes tranfporfô & à fa (enfi^ 

[■ bilité I pour moi , n'était pl^s maîtrefft 

de la mienne , je me fuis fauvée dan 
ma chambre, les lannes aux yeux & l 
joie dans le cœur , & j'ai pris la plum 

h pour, vous faire part d^un déncmemei 

'I aufli favorable que defiié d'Uenriet: 

1^ de Murcy; 



FIN. 
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